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AYANT PROPOS 


J’ai principalement puisé l’histoire de cette conjura- 
tion dans la Conjuration du comte Jean Louis de Fies- 
q ue , par le cardinal de Retz, dans Y Histoire des Conju- 
rations , dans Y Histoire de Gènes , et dans la troisième 
partie de YHistoire de Charles- Quint , par Robertson. 
La liberté avec laquelle je nie suis permis de traiter ces 
données trouvera grâce devant le dramaturge de Ham- 
bourg ' , si je réussis; si j échoué, il vaut bien mieux 
avoir fait un mauvais usage de mon imagination que 
des faits. La catastrophe véritable de ce complot, où un 
accident malheureux renversa tout au moment où le 
comte venait d’atteindre le but de ses projets, a dû 
être changée. La nature du drame ne comporte point 
l’action du hasard, ou pour parler autrement, l’inter- 

1 I.rving. 
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AVANT -PROPOS. 


vention immédiate de la Providence. Je m’étonnerais 
fort qu’aucun poète tragique n’ait encore traité ce sujet, 
si je n’en trouvais un motif suffisant dans ce dénoû- 
ment anti-dramatique. Les esprits élevés savent dé- 
mêler les fils les plus déliés d’un événement à travers 
toute la trame de l’ensemble des choses, et les ratta- 
chent peut-être aux limites les plus reculées de l’ave- 
nir et de la destinée, tandis que le commun des hommes 
ne sait voir là qu’un fait isolé nu milieu du libre 
espace de l’univers. Mais l’artiste travaille pour la vue 
restreinte des hommes qu'il veut instruire, et non pas 
pour la toute-puissance clairvoyante qu’il cherche à 
connaître. 

Dans mes Brigands , je me suis proposé de présenter 
la victime d’une sensibilité excessive; ici, au contraire, 
je veux montrer la victime de l’art et de l’intrigue. Mais, 
quelque remarquable qu’ait été dans l'histoire le mal- 
heureux projet de Fiesque, il n’en est pas moins difficile 
de lui faire produire un effet semblable sur le théâtre. 
Comme le sentiment seul peut émouvoir le sentiment, 
il me semble que le héros politique ne peut pas sur la 
scène renoncer à l’humanité, autant qu’il y est obligé 
dans le monde pour être un héros politique. Il n’a 
donc pas dépendu de moi d'animer mon sujet de cette 
vie brûlante qui règne dans les sujets de pure iinagi - 
nation. Mais tirer du cœur humain les froides et sté- 
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AVANT- PROPOS. 
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riles combinaisons de la politique, et parvenir par-là 
à intéresser le cœur humain; mais entrelacer l’homme 
dans toutes les ruses de cette science, et emprunter des 
artifices de l’intrigue des situations qui touchent l’hu- 
manité, telle a dû être ma tâche. Placé dans la société 
bourgeoise, j’ai dû mieux connaître les mystères du 
cœur que ceux des cabinets, et peut-être cette infé- 
riorité dans la politique est-elle une supériorité dans 
la poésie. 
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PERSONNAGES. 


ANDRÉ DOUIA , doge de Gênes. — Respectable vieillard 
de quatre-vingts ans. Des restes de chaleur; un de ses 
traits caractéristiques , c’est un langage grave , bref et im- 
périeux, 

G1ANETTINO DORIA , son neveu , prétendant. — Homme 
de vingt-six ans. Rude. et repoussant dans son langage, sa 
démarche etses manières. Fierté grossière ; l’extérieur d’un 
homme blasé. 

( Les deux Doria sont vêtus d’e'carlate. ) 

FIESQUE, COMTE DE LaVAGNA, CHEF DELA CONJURATION. — 
Jeune, svelte, brillant de beauté : âgé de vingt-trois ans; 
lier avec grâce, familier avec majesté. Des manières de cour 
et un ton de persifflage. 

( Tous les nobles sont vêtus de noir -, leur habillement ressemble & l'ancien 
costume allemand. ) 

VERIUNA, conjuré républicain. — Homme de soixante ans. 

Sérieux , sombre et intraitable ; une physionomie profonde. 
BOÜRGOGNINO, conjuré. — Jeune homme de vingt ans. 

Noble et agréable. Fier , emporté et naturel. 

CALCAGNO, conjuré. — Voluptueux et usé. Trente ans. 

Physionomie agréable et audacieuse. 

SACCO, conjuré. — Homme de quarante-cinq ans. Person- 
nage ordinaire. 

LOMELLIN'O, confident de Gianettiso. — L’âme desséchée 
d’un courtisan. 

CENTÜRIONE, \ 

C1BO , [ «ÈCONTENS. 

ASSERATO, ) 



ROMANO, feirtre. Indépendant, simple et fier. 

MULEY HASSAN , maure de Tunis. — Tous les traits de sa 
race; physionomie qui présente un mélange original d’esprit 
et de friponnerie. 

UN OFFICIER ALLEMAND de la carde du doce. — L’air 
simple et honorable : de la bravoure et de la fermeté. 

TROIS CITOYENS séditieux. 

LEONORE, femme de Fiesqde. — Femme de dix-huit ans, 
pille et délicate. Une sensibilité exquise : beaucoup de 
charmes, mais rien d’éblouissant. Physionomie mélancolique 
et exaltée. — Elle est vêtue'de noir. 

LA COMTESSE JULIE IMPERIA LI, veuve, soeur de Doria. 
— Femme de vingt-cinq ans. Grande et quelque embonpoint. 
Orgueilleuse et coquette. De la beauté dont l’eiTet est dimi- 
nué par la bizarrerie ; plus éblouissante qu’agréable; la phy- 
sionomie maligne et moqueuse. — Elle est vêtue de noir. 

BERTHE, fille de Verrira. — Jeune personne iunocente. 


ROSE , 
ARABELLE, 


femmes de LEonore. 


des nobles, des bourgeois, des soldats allemands , DES SERVI- 
TEURS , DES VOLEURS. 


La itène tst k ii l’nr i . en [ iiuiiti: 1 5^7- 
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LA CONJURATION 

DE FIESQUE. 



o-o o o-o^o~<yo a ooo^o □>»->, 

ACTE I. 


Une salle chez Fiesque. On entend dans lYloignenient la musique 
et le tumulte d'un hal. 

SCÈNE I. 

LÉONORE, masquée * ROSE, ARABELLE, arrieent toute, 

troublées sur la scène. 

LEONORE , arrachant son masque. 

C’en est assez! n’ajoutez pas un mot! voilà qui 
est évident. ( eu« >e jette <uu un fauteuil. ) J’en suis aba ttue. 
ARABELLE. 

Madame... 
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14 LA CONJURATION DE FIE8QUE. 

LÊONORE, te levant. 

Sous mes yeux ! In plus coquette de la ville! En 
présence de toute la noblesse de Gènes! (Avec Juu- 
i.*ur. ) Rose, Arabelle! et «levant mes yeux en 
pleurs! 

ROSE. 

Prenez la chose pour ce qu’elle est réellement, 
de la galanterie. 

I.ÉONORE. 

De la galanterie? Et cet échange continuel de 
regards? cette attente inquiète avec laquelle il 
guettait un coup d’œil? ce baiser si long-temps 
prolongé, donné à un bras nu, qui en a gardé 
la marque brûlante?... Et cette ivresse profonde 
et durable, où il semblait plongé, semblable à 
un époux heureux; comme si l’univers entier eût 
disparu, et qu’il fût resté seul avec cette Julie 
dans le monde désert? De la galanterie! bonne 
fille qui n’as pas encore aimé, est-ce toi qui m’in- 
struiras sur l’amour et la galanterie ? 

ROSE. 

Eh bien, tant mieux, madame; perdre un 
mari, cela vous vaudra dix sigisbés. 

LÊONORE. 

Perdre! — parce que son cœur aurait cessé un 
instant de battre pour moi, aurais-je perdu 
Fiesque? — Va, langue de serpent; ne te montre 
jamais devant mes yeux. — C’était une agacerie 


' Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE I 


I !> 


innocente, peut-être de la galanterie. Ne le crois, 
tu pas, nia sensible Arabelle? 

ARABELLE. 

Oh! oui, sans doute. 

LÉONORE, perdue dans tei n^ilexiom. 

Mais si elle lisait en effet dans son cœur?... Si 
ce nom se cachait derrière chacune de ses pen- 
sées?... S’il ne cherchait qu’elle dans toute la na- 
ture?.... Qu’est-ce donc? Où me suis-je égarée?.... 
Si l’éclatante majesté de l’univers n’était pour lui 
qu’une pierre précieuse, où cette image, cette 
seule image serait gravée?.... S’il l’aimait?.... Ju- 
lie!.... Ah! soutiens-moi, Arabelle, soutiens-moi 

dans tes bras, (sii.nce. u musique ne lait de nouveau entendre. — 

r jjonore « îbve. ) Ecoute! N’est-ce pas la voix de Fics- 
que que j’entends à travers le bruit ? Peut-il 
rire lorsque sa Léonore pleure solitaire?.. . Non, 
mon enfant; c’est la voix grossière de Gianettino 
Doria. 

ARABELLE. 

En effet. — Mais passez dans un autre appar- 
tement. 

LÉONORE. 

Tu pâlis! Arabelle, tu me trompes... Je lis dans 
vos yeux, dans la physionomie de nos Génois, 
quelque chose... oui, quelque chose. (Eli* se cache le 
visage avec ses mains. ) Oh '.certes, l’on en sait à Gènes plus 
que l’oreille d’une épouse n’en doit entendre. 


16 ‘ LA CONJURATION DE FIESQUE. 

ROSE. 

Oh ! comme la jalousie exagère tout ! 

LÉONORE , arec une vivacité douloureuse. 

Je vois encore Fiesque venir sous ces bosquets 
d’orangers où nous autres jeunes filles allions 
folâtrer; c’était l’éclat d’Apollon uni à la mâle 
beauté d’Antinoüs : sa démarche était fière et im- 
périeuse, comme si le destin de Gênes la superbe 
eût reposé sur sa jeunesse. Nos yeux le suivaient 
à la dérobée, et se baissaient timidement, comme 
s’ils eussent été surpris en profanation , lorsqu’ils 

rencontraient l’éclair de son regard Ah! Relia, 

comme nous guettions ses regards! comme cha- 
cune comptait avec l’angoisse de l’envie ceux qui 
s’adressaient à sa voisine! Us tombaient parmi 
nous comme autant de pommes de discorde; 
nos tendres yeux brillaient de colère; nos cœuis 
paisibles palpitaient vivement, et l’envie avait 
rompu notre douce union. 

ARABELLE. 

Je m’en souviens. Cette brillante conquête mit 
en rumeur tout le beau sexe de Gênes. 

LÉONORE , avec chaleur. 

Et pouvoir dire qu’il est à moi! Bonheur ines- 
péré, miraculeux! Il est à moi, le plus grand 
homme de Gênes, («.c g r»ce.) l’homme le plus ac- 
compli qui soit sorti des mains de l’inépuisable 
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ACTE If. SCÈNE I. 


nature ; celui qui a rassemblé et confondu en sa 
personne toutes les grandeurs de sa race. (Avecmy.ttre.) 
Écoute, ma fille! Je ne puis plus le taire. Écoute, 

ma fille , je veux te confier une pensée une 

pensée qui me survint pendant que j’étais à 
l’autel près de Fiesque, et que ma main était 
dans la sienne; — une pensée qu’il ne convenait 
pas à une femme d’avoir. — Ce Fiesque , me di- 
sais-je , dont la main presse maintenant la mienne, 

ce Fiesque qui est à moi — mais silence; que 

personne ne puisse entendre combien nous nous 
enorgueillissons des derniers débris de cette supé- 
riorité ! — ce Fiesque qui est le mien — mal- 

heur à vous, si ce sentiment ne vous exalte pas! 
— il délivrera Gênes de ses tyrans. 

ARABELLE , étonnée. 

Et cette image s’est présentée à une femme le 
jour de son mariage? 

LÉONORE. 




IjùÿÊ 


Tu t’étonnes, Rose! Oui, à une fiancée, dans 
toute l’émotion d’un jour de noces ! ( Vivement. > Je 
suis une femme, mais je puis sentir la noblesse 
de mon sang : il ne peut endurer que cette mai- 
son Doria s’élève au-dessus de nos aïeux.,... Cet 
André au cœur pacifique, qu’il continue à s’ap- 
peler le doge de Gènes! on y peut consentir avec 
plaisir. Mais Gianettino est son neveu, son héri- 
tier, et Gianettino a le cœur orgueilleux et inso- 
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18 LA CONJURATION DE FIESQUE. 

lent. Gènes tremble devant lui, et Fiesque 

C eu« tombe dioi u truteue. ) Fiesque , — ah ! pleurez sur 
moi , — Fiesque aime sa sœur. 

ARABELLE. 

Pauvre malheureuse femme ! 

I.ÉOKORE. . 

Allez maintenant, et voyez ce demi-dieu des 
Génois, assis dans un cercle honteux de liber- 
tins et de coquettes, amusant leurs oreilles de 
vaines frivolités, et leur racontant les aventures 
des princesses enchantées.... Et c’est là Fiesque ! 
Ah! mes filles, ce n’est pas seulement Gènes qui 
a perdu son héros... Et moi aussi, j’ai perdu mon 
époux ! 

HOSE. 

Parlez plus bas. On vient par la galerie. 

LEONORE,avec effroi. 

Fiesque vient. Fuyons, fuyons Mon aspect 

pourrait lui donner un instant d’ennui. 

( Elle sort par une porte de cot<? ; ses femmes la suivent. ) 

SCÈNE H. 


GIANETTINO DORIA , masque' et en manteau vert. UN MAURE. 

— Ils sont en conversation. 


GIANETTINO. 


Tu m’as compris? 


Bien. 


LE MAURE. 
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ACTE I, SCÈNE II. 


I» 


GIANETTINO. 

Le masque blanc. 

LE MAURE. 

Bien. 

GIANETTINO. 

Je te dis : le masque blanc. 

LE MAURE. 

Bien , bien. 

GIANETTINO. 

lu entends? ( Loi montrant son cœur. ) Tu ne manque- 
ras pas de le frapper là. 

LE MAURE. 

Soyez tranquille. 

GIANETTINO. 

Et un coup bien ferme. 

LE MAURE. 

11 en aura assez. 

GIANETTINO , avec un sourire fcroce. 

Que ce pauvre comte ne souffre pas long- 
temps. 

LE MAURE. 

Excusez. — Combien à peu près estimez-vous 
sa tête ? 

GIANETTINO. 

Cela vaut bien cent sequins. 

LE MAURE. 

Bagatelle; c’est peu. 
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20 LA CONJURATION DE FIESQUE. 

GIANETTINO 

Que murmures-tu? 

LE MAURE. 

Je dis... que c’est une besogne facile. 

GIANETTINO. 

C’est ton affaire. — Cet homme est un aimant, 
tous les esprits turbulens viennent à lui. — Tu as 
entendu , drôle , ne le manque pas. 

LE MAURE. 

Mais, seigneur, il faudra fuir sur-le-champ à 
Venise. 

GIANETTINO. 

Aussi voilà d’avance ta récompense, (ii lui jette u.. 
Liiiet de bwque. ) Au plus tard dans trois jours, il sera à 
bas. 

( Il sort. ) 

LE MAURE , ramassant le billet par terre. 

Cela s’appelle avoir du crédit! Ce seigneur se 
fie à ma parole, sans signature. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 


CALCAGNO , derrière lui SACCO , tous deux en mantean noir. 


CALCAGNO. 


» 

Je m’aperçois que tu épies tous mes pas. 

SACCO. 

Et je m’aperçois que tu me les caches tous. 
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ACTE I, SCÈNE III. 


SI 


Écoute, Calcagno; depuis plusieurs semaines, 
ton visage semble travaillé de quelque pensée 
qui ne peut avoir rapport qu’à la patrie. J’ai cru, 
frère, que nous pourrions échanger secret contre 
secret, et qu’aucun de nous ne perdrait à ce 
commerce de contrebande. — Veux-tu être sin- 
cère? 

CALCAGNO. 

Aii point que si ton oreille veut s’épargner la 
peine de descendre dans mon sein, mon cœur ira 
au-devant de toi sur ma langue. — J’aime la com- 
tesse Fiesque. 

SAGCO recule e' tonne'. 

Assurément je ne l’aurais pas deviné, quand 
j’aurais passé en revue toutes les possibilités. Ton 
choix met mon esprit à la torture : si tu réussis, 
je m’y perds. 

CALCAGNO. 

On dit qu’elle est le modèle de la plus sévère 
vertu. 

SACCO. 

Mieux que cela encore : c’est un beau commen- 
taire d’un ennuyeux texte. De deux choses l’une, 
Calcagno; renonce à ton cœur ou à ton entre- 
prise. 

CALCAGNO. 

Le comte est infidèle : la jalousie est la plus 
habile des entremetteuses. Un projet contre, les 
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22 LA CONJURATION DE FIESQUE. 

Doria tient le comte en haleine, et me donne 
l’entrée de son palais. Pendant qu’il chassera le 
loup du troupeau, le renard entrera dans son 
poulailler. 

SACCO. 

A merveille, frère, je te remercie; tu m’as 
tout à coup dispensé de rougir; ce que j’avais 
honte de penser, je puis maintenant te le dire : 
je suis à la mendicité , si le gouvernement actuel 
n’est pas renversé. 

CALCAGNO. 

Tu as donc bien des dettes? 

SACCO. 

... Si énormes, que huit fois ma vie ne suffirait 
point pour en acquitter le premier dixième. Une 
révolution dans l’État me mettra à l’aise, je l’espère : 
si elle ne me donne pas les moyens de m’ac- 
quitter, au moins elle ôtera à mes créanciers 
ceux de me poursuivre. 

CALCAGNO. 

J’entends ; et si Gènes, par l’occasion, devient 
libre, Sacco se laissera proclamer père de la 
patrie. Qu’on vienne encore s’échauffer sur ces 
contes rebattus de pureté d’âme, quand la ban- 
queroute d’un vaurien ou les passions d’un li- 
bertin décident du sort des États! Par Dieu, Sacco, 
j’admire en nous deux les beaux calculs de la 


t; 
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Providence qui guérit le cœur par les ulcères 
des membres. — Verrina sait-il ton projet? 

SAOCO. 

Autant qu’un patriote doit le savoir. Gênes, 
tu le sais, est le pivot sur lequel tournent toutes 
ses pensées avec une constance à l’épreuve ; son 
regard d’aigle est maintenant attaché sur Fiesque. 
Il espère aussi que tu es en grand chemin de con- 
spirer avec audace. 

CALCAGN0. 

U a bon nez. Viens: allons le trouver, et at- 
tiser son amour de la liberté avec le nôtre. 

( Il sortent. ) 

SCÈNE IV. 


JULIE , fort animée ; FIESQUE la suit * il porte un manteau blanc 
JULIE. 

Laquais, coureurs! 

FIESQUE. 

Comtesse, où courez-vous? que voulez- vous? 

JULIE. 

Rien, pas la moindre chose. (A gens.) Faites 
avancer ma voiture. 

FIESQUE. 

Permettez qu’il n’en soit rien; vous semblez 
offensée ? 
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LA CONJURATION DE FIESQUE. 


JULIE. 

Bah! cela se peut-il? — Laissez-moi, vous 
mettez ma garniture en pièces. — Offensée ! 
qui pourrait m’offenser ici? — Laissez-moi donc. 

FIESQUE, le geçou en terre. 

Non, jusqu’à ce que vous m’ayez dit le témé- 
raire qui... 

JULIE , croisant les bras et le regardant tranquillement. 

Ah! voilà qui est beau, très-beau à voir! Si 
quelqu’un appelait la comtesse de Lavagna pour 
être témoin de ce charmant spectacle? cette at- 
titude conviendrait supérieurement dans la cham- 
bre de votre femme , quand elle trouve quelque 
mécompte à vos caresses accoutumées.... Levez- 
vous donc, allez trouver des femmes plus faciles, 
levez- vous donc; ou bien pensez-vous expier les 
impertinences de votre femme par vos galan- 
teries ? 

FIESQUE se relève. 

Des impertinences? à vous? 

JULIE. 

S’eu aller tout à coup, repousser son fau- 
teuil, quitter la table, la table où j’étais assise, 
comte ! 

FIESQUE. 

Cela n’esl pas excusable. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 2it 

JOLIE. 

Voilà tout; quanta cette pauvre petite.... est- 
ce ma faute ( elle .omit ) si le comte a des yeux ! 

FIESQUE. 

Votre seule faute, madame, est de dérober 
quelque chose à leur curiosité. 

JOLIE. 

Pas de compliraens, comte, quand il s’agit de 
l’honneur. Je demande satisfaction : la trouverai- 
je chez vous, ou la chercherai-je dans les foudres 
du doge? 

FIESQUE. 

Dans les bras de l’amour, qui vous fera oublier 
les écarts de la jalousie. 

JOLIE. 

Jalousie, jalousie! qu’est-ce qui se passe donc 
dans sa petite tète ?( Eu minaudant «levant une gbce.) Comme 
si elle pouvait trouver une meilleure preuve de 
son bon goût, que de me voir proclamer que 
c’est aussi le mien ? ( Avec fierte. ) Doria et Fiesque!... 
Comme si la comtesse de Lavàgnâ ne devait pas 
se trouver honorée de ce que la nièce du doge a 
jugé son choix digne d’envie?... (familièrement et donnant 
au comte >a main ii baiter) à supposer, comte, que ce fût 
là mon sentiment. 

FIESQltE, vivement. 

Cruelle! — et pourtant me tourmenter ainsi! 
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26 LA CONJURATION DE FIESQUE. 

— Je le sais, divine Julie, le respect est le seul 
sentiment qu’il me soit permis d’avoir pour vous ; 
ma raison ordonne, à moi sujet, de fléchir le 
genou devant le sang des Doria, mais mon cœur 
adore la belle Julie. Mon amour est criminel, 
mais il est héroïque de franchir avec audace le 
mur d’airain qui marque Fa différence de nos 
rangs, et de prendre mon essor vers la lumière 
éblouissante du soleil dans toute sa majesté. 

JULIE. 

Vrai mensonge de courtisan qui monte sur 
des échasses chancelantes ! Votre bouche me di- 
vinise, et sur votre cœur palpitant je vois l’image 
d’une autre. 

FIESQUE. 

Il palpite d’autant plus fort, signora , qu’il 

veut la repousser de lui. (Il de'tache le portrait de Le'onore qui 

était suspendu \ son cou par un ruban bleu, et le donne I) Julie.) PlcICCZ 

votre image sur cet autel , et vous pouvez dé- 
truire l’idole. 

JULIE prend le portrait avec empressement et satisfaction. 

Ce sacrifice mérite assurément ma reconnais- 
sance. (Elle stupeud son portrait au cou dcFiesque.) Lsdave, porte 

les couleurs de ton maître. 

(Elle sort.) 

FIESQUE aver feu 

Julie m’aime! Julie! je n’envie rien aux dieux. 

( Il se promène avec ravissement dans la salle.) Que cette nuit soit la 
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fête des dieux, qu’elle soit le chef-d’œuvre des 

plaisirs. — Holà, holà! — (Beaucoup de serviteurs accourent.) 

Répandez à grands flots le nectar de Chypre; 
que la musique écarte de tous les yeux le pesant 
sommeil; que mille lampes allumées fassent 
pâlir le soleil à son lever; que l’allégresse soit 
générale; que la danse bachique, dans son 
bruyant fracas, foule aux pieds le royaume des 
morts. 

( Il sort. Un bruyant allegro se fait entendre. La toile du fond ie lève ; on voit 
une grande salle illuminée où dansent une foule de masques. Des deux côtes, 
des buffets et des tables de jeux rebaissent beaucoup de masques. ) 


SCÈNE V. 

GIANETTINO, i. d™.i-ivr« : LOMELLINO , CIBO , CENT U - 

RIONE, VERRINA, SACCO, CALCAGNO , tous masques. 

Beaucoup de dames et de nobles Ge'nois. 

GIANETTINO , d'une voix bruyante. 

Bravo! bravo! ces vins sont délicieux, nos dan- 
seuses d’une légèreté à ravir. Allez, qu’on ré- 
pande dans Gênes que je suis de bonne humeur, 
et qu’on peut se réjouir. Sur ma parole , ils 
marqueront ce jour en rouge sur l’almanach, 
et écriront à côté : Ce jour-là , le prince était 
joyeux. 

PLUSIEURS CONVIVES, le veriei la main. 

A la république! 

( Fanfare de trompettes. ) 
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GIANETTINO jette soiv verre par terre avec violence. 

En voilà les débris. 

(Trois masques noirs se lèvent et entourent Gianettino.) 

LOMELLINO emmène le prince sur le devant de 1a scène. 

Seigneur , vous me parliez dernièrement d’une 
demoiselle que vous aviez rencontrée à l’église 
de Saint-Laurent? 

GIANETTINO. 

Je m’en souviens fort bien, mon camarade; je 
veux faire connaissance avec elle. 

LOMELLINO. 

Je puis arranger cela pour Votre Excellence. 

GIANETTINO vivement. 

Tu le peux? tu le peux? Lomellino, tu as der- 
nièrement brigué la charge de procurateur; tu 
l’obtiendras. 

LOMELLINO. 

Seigneur, c’est la seconde charge de l’État; 
plus de soixante nobles la recherchent, tous plus 
riches et plus en évidence que le très-humble ser- 
viteur de Votre Excellence. 

GIANETTINO, l'interrompant brusquement. 

Tonnerre et Doria! tu seras procurateur. (L*. 
troiv manques «'approchent. ) Les nobles de Oenes ? qu ils 
jettent dans la balance leurs aïeux et leurs écus- 
sons! Est-il besoin, pour que toute la noblesse 
de Gènes soit trouvée trop légère, d'autre 
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chose que d’un poil de la barbe blanche de 
mon oncle? Je le veux, tu seras procurateur. 
Cela vaut plus que tous les suffrages de la sei- 
gneurie. 

I.OMELI.INO, plus Iüu. 

C’est la fille unique d’un certain Verrina. 

GIANETTINO. 

Elle est jolie , et par tous les diables il me la 
faut. 

LOMELLINO. 

Seigneur, c’est l’unique enfant du plus opi- 
niâtre républicain. 

GIANETTINO, 

Ya-t’en au diable avec ton républicain!... La 
colère d’un sujet, et ma passion! C’est comme si 
la tour du fanal devait s’écrouler, lorsque les en- 
fans lui jettent des coquillages. (Les trou masques noirs 

s’ approchent et semblent fort agit*?*. ) Le dogC André aurai t-Ü 

donc reçu tant de blessures , en combattant pour 
ces misérables républicains, afin que son neveu 
fut obligé de mendier la faveur de leurs femmes 
et de leurs enfans? Tonnerre et Doria ! il faut 
que cette envie-là leur passe, ou bien, sur les 
ossemens de mon oncle , je ferai planter une po- 
tence où leur liberté génoise pourra se débattre 
jusqu’à la mort. 

LOMELLINO. 

La demoiselle est justement seule en ce mo- 
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ment. Son père est Ici; c’est un de ces trois mas- 
ques. 

GIANETTINO. 

C’est pour le mieux. Lotnellino, conduis-moi 
chez elle. 

L0MEUL1N0 

Mais vous cherchez peut-être une coquette , et 
vous trouverez une personne sentimentale. 

GIANETTINO. 

La puissance est la meilleure éloquence. — 
Conduis-moi sur-le-champ. — Je voudrais voir 
ce chien de républicain qui s’attaque à l’ours des 

Doria. (A Fiesque qu’il rencontre à la porte.) Où est la com- 
tesse ? ' • 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDÉES } FIESQUE. 

FIESQUE. 

Je l’ai conduite à sa voiture, (ii prend la main de Gia- 
nettino et la presse stu-soo «eur. ) Prince, maintenant je suis 
doublement dans vos chaînes. Gianettino com- 
mande à mon âme et à Gênes ; et votre aimable 
sœur règne sur mon cœur. 

LOMELLINO. 

Fiesque est devenu tout-à-fait épicurien. Les 
grandes affaires perdent beaucoup en lui. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 

FIESQÜE. 

Mais Fiesque ne perd rieri aux grandes affaires. 
La vie, c’est un rêve; être sage, Lomellino, c’est 
faire un rêve agréable; et pour cela , n’est-on pas 
mieux sur le sein d’une femme charmante que 
dans les orages du trône, lorsque les rouages 
bruyans du gouvernement retentissent sans cesse 
à vos oreilles? Que Gianettino Doria règne sur 
Gènes, Fiesque serâ amoureux! 

GIANETTINO. 

Finissons, Lomellino; il va être minuit. Le mo- 
ment approche. — Lavagna, nous te remercions 
d’une telle réception. Je suis satisfait. 

' FIESQÜE. 

C’est tout ce que je pouvais souhaiter, prince. 

GIANETTINO. 

Adieu donc. On joue demain chez Doria, et 
Fiesque est invité. Allons, procurateur. 

FIESQUE. 

De la musique , des flambeaux ! 

GIANETTINO aux trou manques avec insolence. 

Au nom du doge, place! 

UN DES TROIS MASQUES, avec un murmure d’indignation. 

Dans l’enfer, mais pas à Gênes. 

LES CONVIVES en grand mouvement- 

Le prince est parti. Bonne nuit, Lavagna. 

( Ils sortent en fonle. ) 


Digitized by Google 



32 


LA CONJURATION DE FIESQUE. 


SCÈNE VII. 

LES TROIS MASQUES NOIRS, FIESQUE. 

(Un moment de silence. ) 

Eiesque. 

» 

Je remarque ici des convivès qui ne partagent 
point les plaisirs de ma fête. 

LES MASQUES , entre eux , avec un murmure de mécontentement. 

Pas un ! 

FIESQUE aifcctueusement. 

Se pourrait-il que, malgré ma bonne volonté, 
un Génois se retirât mécontent? Au plus vite, 
laquais! qu’on recommence le bal, qu’on rem- 
plisse les coupes. Je ne veux pas que personne 
ait ici ressenti l’ennui. Puis-je amuser vos re- 
gards par un feu d’artifice? Voulez-vous voir les 
gentillesses de mon arlequin ? Peut-être la société 
de nos dames pourra-t-elle vous distraire? ou 
nous assiérons-nous à une table de pharaon, pour 
' abréger les heures par le jeu ? 

UN MASQUE. 

Nous sommes accoutumés à ne les compter que 
par les actions: 

FIESQUE. 

Cette réponse est virile et.... C’est Verrina! 
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ACTE I, SCÈNE VII. 

VERRINA , ôtant ton masque. 

Fiesque reconnaît ses amis plus promptement 
sous leur masque qu’ils ne le reconnaissent sous 
le sien. 

FIESQTJE. 

Je ne comprends pas cela. Mais pourquoi ce 
crêpe de deuil à ton bras? Verrina aurait-il fait 
quelque perte que Fiesque ne saurait pas ? 

VERRINA. 

Une nouvelle de deuil ne convient pas dans les 
fêtes joyeuses de Fiesque. 

FIESQUE. 

Cependant, quand un ami l’exige... (ii lui t.rr« u 
main conUtiemeut. ) Ami de mon âme, qui nous est mort, 
à nous deux? 

VERRINA. 

A nous deux! à nous deux! Ah cela est trop 
vrai! Mais tous les fils ne pleurent pas leur 
mère. 

FIESQUE. 

Ta mère est depuis long-temps enterrée, 

VERRINA, d’un ton expressif. 

Je me souviens que Fiesque m’appelait son 
frère , parce que j’étais le fils de sa patrie. 

ÇIESQUE , avec gaie le. 

A;K! c’est cela? C’était donc une manière de 

il. 3 
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plaisanter? Porter le deuil de Gènes! il est vrai 
que Gèues çst réellement à l’agonie. La pensée est 
unique, neuve. , Notre ami commence à devenir 
plaisant. 

CALCAGNO 

Il a parlé sérieusement, Fiesque! 

FIESQUE. 

Sans doute! sans doute! c’est cela même. L’air 
renfrogné et même attendri. La plaisanterie perd 
tout son prix, lorsque le plaisant rit lui-même. 
Une vraie mine d’enterrement! Aurais-je pensé 
que le sombre Verrina deviendrait un jovial rail- 
leur dans ses vieux jours? 

sàcco. 

Verrina, viens! il ne sera jamais des nôtres. 

FIESQUE. 

Livrons-nous à la gaieté, camarades; montrons- 
nous tels que ces héritiers rusés, qui suivent le 
cercueil en sanglotant, et n’en rient que mieux 
dans leur mouchoir. Pourquoi se mettre en peine 
pour une rude marâtre? C’est pourquoi, laissons- 
la se tourmenter, et divertissons-nous. 

VERRINA, vivement e’mu. 

Ciel et terre! et ne rien faire? — Qu’es-tu de- 
venu, Fiesque? Où est ce grand ennemi des ty- 
rans? J’ai vu un temps où l’aspect d’une cou- 
ronne t’aurait jeté en convulsions. Fils dégénéré 
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de la république! si le temps change ainsi les 
âmes, je ne donnerais pas un denier de mon 
immortalité; et c’est toi qui es responsable de ce 
sentiment. 

FIESQUE. 

Tu es un éternel rêveur. Qu’il mette Gênes 
dans sa poche et la vende à un corsaire de Tunis, 
que nous importe? nous boirons du vin de 
Chypre, et nous caresserons de jolies filles. 

VERRINA le regarde scvcrement. 

Est-ce ton opinion véritable et sérieuse ? 

F1ESQUE. 

Pourquoi pas, ami? est-ce donc un si grand 
plaisir d’être une des pâtes de ce lourd animal 
aux mille pieds, qu’on appelle la république? 
Grand merci à celui qui lui a donné des ailes, et 
qui dispense les pâtes de leur office. Gianettino 
Doria sera doge, et les affaires de l’Etat ne feront 
pas blanchir un cheveu de ma tête. 

VERRINA. 

Fiesque, est- ce ton opinion véritable et sé- 
rieuse ? 

FIESQÜE. 

André adopte un neveu pour fils et pour héri- 
tier de ses biens : qui serait assez fou pour lui 
disputer l’héritage de son pouvoir? 
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36 LA CONJURATION DE FIESQUE. 

VERR1NA, avec une extrême impatience. 

Allons, Génois, allons. 

(II s'éloigne promptement de Fiesqüe , les autres le suivent. ) 
FIESQUE. 

Verrina... VerrinaL. ce républicain est inflexi- 
ble comme l’acier. 

SCÈNE VIII. 

FIESQUE , UN MASQUE inconnu. 

LE MASQUE. 

Avez-vous une minute à m’accorder, Lavagna ? 

FIESQUE, d’un air pre'venant. 

Pour vous, une heure. 

LE MASQUE. 

Ainsi vous me ferez la grâce de faire avec moi 
une promenade hors de la ville ? 

FIESQUE. 

Il est minuit cinquante minutes. 

LE MASQUE. 

Vous me ferez cette grâce, comte? 

FIESQUE. 

Je vais faire mettre les chevaux. 
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ACTE I, SCÈNE VIII. 

LE MASQUE. 

Cela n’est pas nécessaire : j’ai envoyé Un cheval 
en avant. Il n’en faut pas davantage , car j’espère 
qu’un seul de nous reviendra. 

FIESQUE, suifu-u. 

Et?... 

LE MASQUE. 

On exigera de vous une sanglante explication 
pour certaines larmes. 

FIESQUE. 

Et ces larmes ? 

LE MASQUE. 

... Sont celles d’une certaine comtesse de La- 
vagna. Je connais fort bien Cette dame, et je dé- 
sirerais savoir' par où elle a mérité d’ètre sacrifiée 
à une folle. 

FLESQUE. 

* 

Maintenant je vous comprends. Puis-je savoir 
le nom de cet étrange questionneur? 1 

LE MASQUE. 

C’est le même qui autrefois adorait la demoi- 
selle de Cibo, et qui se retira quand Fiesque de- 
vint son époux. 

FIESQUE. 

Scipion Bourgognino ! 

BOTJIKrOGNINO, ôtant ton masque. 

C’est lui qui maintenant veut réparer la honte 
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qu’il a eue de se retirer devant un rival d’assez 
peu d’âme pour faire souffrir cette douce per- 
sonne. , " 

FIESQUE l’embrasse avec feu. 

Noble jeune homme ! Grâces soient rendues 
aux chagrins de ma Femme, qui me font faire 
une si digne connaissance. Je sens la noblesse de 
votre colère, mais je ne me bats point. 

J BOURGOGNINO , reculant d’un pas. 

Le comte de Lavagna serait-il trop lâche pour 
ne pas se risquer contre le premier essai de mon 

épée ? . 

' FIESQUE. 

Bourgognino , contre toutes les forces de la 
France, mais point contre vous: J’honore cette 
chaleur de sentiment pour un objet aimé. L’in- 
tention est glorieuse, l’action serait puérile, 

BOURGOGNINO vivement. 

Puérile, comte! Une femme peut pleurer d’un 
outrage... que doit faire un homme? 

FIESQUE. 

Cela est fort bien dit, mais je ne me bats point. 

BOURGOGNINO lui tourne le dos et s’en va. 

Je vous mépriserai. 

FIESQUE vivement. 

Par fa ciel! jeune homme, cela ne sera jamais, 
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môme quand la vertu aurait perdu son prix. 

( Il lui prend 1» main d’un air re'flecbi. ) AvCZ-VOUS. 'jamais Senti 

pour moi ce qti’on appelle, comment dirai- 

je? ce qu’on appelle du respect ? 

BOU BGOGNINO. 

Aurais-je cédé à un homme que je n’aurais pas 
regardé comme le premier des hommes? 

FIESQUE. 

Eli bien, ami, si un homme avait autrefois 
mérité mon respect, je serais long-temps avant 
d’apprendre à le mépriser; je penserais que la 
trame d’un grand maître doit être assez artiste- 
ment tissue pour ne pas sauter aux yeux d’un 
frivole apprenti. — ■ Retournez chez vous, Bour- 
gognino, et prenez le temps d’examiner pour- 
quoi Fiesque agit ainsi, et non pas autrement. 

Bourgoguino te relire en silence. ) Allez, noble jeune homme; 
si cette chaleur s’emploie pour la patrie, les Do- 
ria n’ont qu’à se tenir ferme. 

SCÈNE IX. 

l' JUSQUE , LE MAURE. Il entre d’un pas mal assure, el regarde 

soigneusement partout autour de lui. 

FIESQUE le regarde long-temps d'un «ril pêneU.uii. 

Que veux-tu et qui es-tu? 

LE MAURE. 

Un esclave de la république. 
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FIESQUE. 

L’esclavage est un misérable métier.(ii<ie toujours 

mr lui un regard |>e'ne'trant. ) Q lie C herches- tli ? 

LE MAURE. 

Seigneur, je suis un honnête homme. 

FIRSQUE. 

Aie soin de le faire écrire sur ton front; avec 
une figure comme la tienne, la précaution ne 
sera pas superflue... Mais que cherches-tu? 

LE MAURE cbercbe à s’approcher do lui, Fiesquese recule. 

Seigneur, je ne’suis pas un coquin. 

F1ESQUE. 

Tu fais bien d’ajouter cela , et cependant cela 
ne suffit pas. ( Avec impatience. ) Que cherches-tu ? 

LE MAURE, s'approchant. 

N’ètes-vous pas le comte Lavagna ? 

FIESQUE, avec orgueil. 

Les aveugles à Gènes me reconnaissent à mon 
pas! — Que veux-tu au comte? 

LE MAURE. 

Soyez sur vos gardes, Lavagna ! 

( 11 s'approche de lui. ) 
FIESQUE s’écarte de l’autre côte. , 

C’est ce que je fais. 

LE MAURE, s'approchant toujours. 

On a de mauvais desseins contre vous, Lavagna. 
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Je le vois. 

LE MAURE. 

Gardez-vous du Doria. 

FIESQUE se rapproche avec confiance. 

Ami^ t’aurais-je fait injure? En effet, je crains 
Doria. 

LE MAURE. • ' 

Ainsi, évitez-Ie... Savez-vous lire? 

FIESQUE. 

Plaisante question ! — Tu es envoyé par quel- 
ques seigneurs. As-tu quelque écrit? 

LE MAURE. 

Votre nom, parmi ceux de quelques miséra- 
bles... 

( 11 lui présente un billet , et s’approche de lui. Fiesque sé place devant un miroir, 
et observe par-dessus le papier. Le Maure tourne autour de lui , en épiant son 
moment, puis tire son poignard , et veut le frapper. ) 

FIESQUE se retourne promptement et arrête le bras du Maure. 

Doucement, canaille! 

( 11 lui arrache le poignard. ) 

LE MAURE, frappant du pied. 

Diable! — Je vous demande pardon. 

( Il veut s'enfuir. ) ' 
FIESQUE appelle d'une voix forte. 

Stéphano! Drullo! Antonio! (11 tient le Maure à la gorge.) 
Demeure, mon ami. Infernal coquin , demeure et 
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réponds. Tu as fait de mauvaise besogne; à qui 
demanderas-tu le salaire de ta journée? 

LE MAURE, après plusieurs efforts inutiles pour s’eufuir, prend un Ion 
détermine'. ’ 

On ne peut pas tne pendre plus haut que la 
potence. 

FIESQUE. 

Non, console-toi; on ne peut pas t’aller pendre 
au croissant de la lune; mais pourtant la potence 
peut être si haute que tu n’y paraîtras pas plus 
grand qu’un cure-dénts. Mais le choix de ta vic- 
time était si politique, que je ne puis l’attribuer à 
ton impulsion naturelle. Parle, qui t’a soldé? 

T.F, MAURE. 

Seigneur, vous pouvez m’appeler un scélérat, 
mais je ne suis pas un imbécile. 

FIESQUE. 

Cet animal a de l’orgueil? Allons, parle, ani- 
mal : qui t’a soldé? 

LE MAURE, réfléchissant. 

Oh! oh! n’est-ce pas moi qui serai dupe?... — 
Qui m’a soldé?... — et cela pour cent médians 
sequins!... — Qui m’a soldé?... le prince Gianet- 
lino. 

FIESQUE , indigne' , marche c.’i et là. 

Cent sequins pour la tête de Fiesque!... pas 
davantage !... ( Avec ironie. ) Quelle honte pour toi, 
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prince héréditaire de Gênes ! ( Il va !i sa cassette. ) Tiens, 
camarade, en voilà mille;, et dis à ton maître 

qu’il est un vil assassi n. ( Le Maure le regarde de la lèle aui pieds. ) 
Tu hésites , camarade ? ( Le Maure prend U bourse , la remet , la 
reprend encore , et le regarde avec un étonnement de plus en plus grand. ) Que 

fais-tu, camarade? 

LE) MAURE, «e décidé et jette la bourse sur la table. 

Seigneur , je n’ai pas gagné cet argent-là. 

FIESQUE. 

Niaiserie d’un scélérat! C’est la potence que 
tu as gagnée. L’éléphant irrité écrase l’homme, 
mais non pas le vermisseau. Je te ferais pendre , 
si cela ne devait pas me coûter deux paroles. 

LE MAURE , joyeux et lui faisant une re'verence. 

Monseigneur est trop bon.' 

FIESQUE. 

Dieu m’en garde! il ne s’agit pas de toi. Il me 
plaît de pouvoir, selon mon caprice, anéantir ou 
conserver un scélérat tel que toi ; et c’est à cela 
que tu dois la vie. Ta maladresse est pour moi 
un gage donné par le ciel que je suis réservé à 
quelque chose de grand; c’est ce qui me rend in- 
dulgent , tu es libre. , 

LE MAURE, d’un Ion do confiance. 

A la bonne heure, Lavagna. Un service en vaut 
un autre. Si dans toute la péninsule vous trouvez 
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que quelqu’un est de trop, ordonnez, et je puis 
lui couper la gorge; et cela gratis. 

' FIESQUE., 

Quelle courtoisie! Il témoigne sa reconnais- 
sance aux dépens de la gorge d’autrui ! 

LE MAURE. 

Nous ne recevons rien pour rien. Il y a aussi 
de l’honneiir dans noire corporation. 

FIESQUE. 

L’honneur du coupe-gorge? 

LÉ MAURE.' 

Il est bien plus à l’épreuve du feu que celui de 
vous autres honnêtes .gens. Ils violent les ser- 
mens faits au bon Dieu; nous tenons ponctuelle- 
ment ceux que nous faisons au diable. 

ïIesque. 

Tu es un drôle de coquin. 

. LE MAURE.' 

, Je suis content de me trouver à votre goût. 
Mettez-moi à l’épreuve, et vous apprendrez à 
connaître un homme qui fait lestement son 
métier. Informez-vous de moi ; je pourrais vous 
montrer des attestations de tous les syndicats 
de filouterie , depuis les derniers jusqu’aux pre- 
miers. 
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FIESQUE. 

Qu’est-ce que j’apprends? (iis'anied.) Les fripons 
reconnaissent aussi des lois et des rangs? — Parle- 
moi de la classe inférieure. 

LE MAUBH. 

Fi, monseigneur! c’est un méprisable trou- 
peau aux doigts crochus. Misérable profession 
où n’a jamais- pu éclore un grand homme, qui 
ne travaille que pour le fouet et les galères, et 
qui ne s’élève tout au plus qu’à la potence! 

FIESQUE. 

Perspective attrayânte ! Je suis curieux des 
classes plus relevées. 

LE MAUHE. 

Il y a celle des espions et des mouchards : 
gens importahs à qui les grands prêtent l’oreille, 
et par qui ils savent tout, qui sucent l’âme 
comtne une sangsue, qui expriment d’un cœur 
tout le poison , pour aller le reverser à qui de 
droit. 

FIESQUE. 

Je connais cela. — Après. 

LE MAURE. 

Dans le rang supérieur sont les assassins, les 
empoisonneurs et tous ceux qui guettent long- 
temps leur homme et le font tomber dans le 
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piège. Ce sont souvent de lâches coquins; niais 
ces drôles-là paient leur apprentissage au diable, 
moyennant leur âme misérable. La justice de ce 
inonde fait déjà, il est vrai, quelque chose pour 
eux; elle leur brise les os sur la roue, etplanteleur 
noble tète sur un pieu. C’est la troisième- classe. 

FIESqUE. 

Mais dis-moi donc, quand viendra la tienne? 

LEMAÜBE. 

Ah! diable, monseigneur ! c’est là le plus beau. 
J’ai passé par toutes; mon génie précoce a franchi 
rapidement toutes ces barrières. Hier au soir, 
j'ai fait mon chef-d’œuvre dans la troisième 
classe, et tout à l’heure j’ai été un maladroit dans 
la quatrième. 

FIESQUE. 

Il y en a donc une quatrième? 

LE MAURE , vivement. * 

Ce sont des gens (avec chaleur) qui vont trouver 
leur homme entre quatre murs, qui se frayent 
un chemin à travers tous les risques, qui lui vont 
droit au corps, et qui, à la première salutation, 
lui épargnent la peine d’en faire une seconde. 
Parmi nous, on les appelle les avant-postes de 
l’enfer. S’il prend une fantaisie à Méphistophélès, 
il n’a qu’à faire un signe, et son repas lui est servi 
tout chaud. - 
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FIESQUE. 

Tu es un scélérat bien consommé. Cela me 
manquait depuis long-temps. Donne-moi la main. 
Je veux te retenir à mon service. 

LE MAURE. 

Est-ce sérieusement ou par plaisanterie? 

. FIESQUE. . ■ 

Très-sérieùsement, et je te donne mille sequins 
par an. 

i.e maure. 

To]fc, Lavagna! je suis à vous , et j’envoie au 
diable la vie privée. Faites de moi tout ce que 
vous voudrez; votre chien de chasse, votre chien 
de garde, votre renard, votre serpent, votre en- 
tremetteur, votre valet de bourreau. Par mon 
âme, je suis bon à tous les métiers, mon- 
seigneur; cependant, si c’était pour un métier 
honnête, j’y suis gauche comme un mannequin. 

FIESQUE. 

Ne t’inquiète pas. Quand je veux faire con- 
duire un agneau, ce n’est pas au loup, que je le 
confie. — Dès demain matin, tu parcourras la 
ville, et tu t’informeras de la disposition générale. 
Sache bien ce qu’on pense du gouvernement, ce 
qu’on murmure sur les Doria; pénètre ce que 
mes concitoyens disent de ma vie dissipée et de 
mon aventure d’amour; échauffe les cerveaux 
avec le vin , jusqu’à ce que les secrets du cœur se 
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révèlent. Voilà de l’argent, dépense-le parmi les 
ouvriers en soierie. 

LE MAURE le regarde d’an air de réflexion. 

Monseigneur... 

FIESQUE. 

Cela ne doit pas te mettre en peine.... 11 n’y 
a là rien d’honnête.... Appelle toute ta bande 
à ton aide. Demain, je veux avoir des nou- 
velles. 

( Il sort. ) 

LE MAURE, en le suivant. 

Fiez-vous à moi. 11 est de bonne heure, quatre 
heures ! Demain , à huit heures , vous aurez assez 
de nouvelles pour remplir les oreilles de cin- 
quante curieux. 

( Il sort ) 

SCENE X. 

Un appartement chez Verrina. 

BERTHE, renyersee sur un sofa, la tête cachée dans ses mains. 

VERRINA entre d’un air sombre. 

RERTHE effrayée , se lève. 

Dieux , c’est lui ! 

VERRINA s’arrête et la regarde avec surprise. 

Ma fille s’effraie de voir son père ! 

BERTHE. 

Fuyez-moi! Laissez-moi fuir! Votre vue m’é- 
pouvante, mon père ! 
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VERRlNf 

Mon unique enfant ! 

BERTHE , jetant sur lui ui> regard douloureux 

Non , vous n’avez plus de fille ! 

VERRINÀ. 

Ma tendresse est-elle donc pénible pour toi? 

BERTHE. 

Elle m’écrase, mon père. 

VERRINA. 

Quoi! ma fille! Quel accueil? Autrefois, quand 
je rentrais à la maison, le cœur chargé d’un poids 
énorme, Berthe courait au-devant de moi, et 
son sourire me soulageait. Viens, embrasse-moi , 
ma fille. Sur ton tendre sein , je réchaufferai ce 
cœur que glace l’agonie de La patrie. O mon en- 
fant ! je me rendais compte aujourd’hui de tous 
les plaisirs qu’accorde la nature, et ( avec douleur ) j p 
ne trouvais que toi. 

BERTHE , arec un triste et long regard. 

Malheureux père ! 

VERRINÀ, la serrant dans ses bfas. 

/ • ' * . •. ‘ ; 

Berthe ! mon unique enfant ! Berthe , ma der- 
nière espérance ! c’en est fait de la liberté de Gènes. .. 

Fiesque... «Aussi... (Pendant qu’il l'ombrasse etroitement, il murmure 

.nire tes denu. ) Qu’elle devienne une fille perdue ! 

■ I 4 


Digitized by Google 



SO LA CONJURATION DE FIESQUE. 

. -y * 

BERTHE s’arrachant de ses bras. 

Grand Dieu ! vous sauriez ?... 


I 

VERRHV'A tremblant. 


i? 


Quoi 
Mon honneur., 

Quoi? 

Cette nuit 


BERTHE. 


VERRINA furieux. 


BERTHE. 


VERRINA bon Je lui. 

Quoi ? 

BERTHE. 

La violence !... 

( Elle tombe sur le sofa. ) 

YERRINA , après un morne silence, et d’une vois étouffée.. 

Encore un mot, ma fille! le dernier! (d’une voix 

forte et entrecoupée : ) Qlli ? 

BERTHE. 

Malheur à moi!... Ah! quittez cette fureur 

Pâle comme la mort! Secourez-moi, mon 

Dieu!.... 11 balbutie, il tremblé! 

yERRINA.7 v v j 

Je ne sais pas cependant... ma fille... qui? 

BERTHE. 

Calmez-vous, calmez-vous. Mon bon père, 
mon père chéri ! * ** P* v 
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VERRINA. 

Au nom du ciel... qui? 

BERTHF.. 

Un masque. 

VERRINA se recule, effraye’ d’une pense'e soudaine. 

Non! cela ne peut être. Ce n’est pas Dieu qui 
m’a envoyé cette pensée, (iirii. ) Je suis un vieil 
insensé. Comme si tout le venin jaillissait du 
même reptile ! ( a Benhe,..»ec plus de sang-froid : i Cet homme 
était-il de ma taille, ou plus petit? 

. BERTHE. 

Plus grand. 

VERRINA vivement 

Les cheveux noirs et crépus? 

BERTHE. 

Très-noirs et crépus. 

VERRINA s’éloigne d’elle en chancelant. 

Dieux ! ma raison... ma raison... Sa voix ? 

BERTHE. 

Rude et forte. 

VERRINA vivement. 

De quelle couleur?... Non, je ne veux pas en 
savoir davantage... Le manteau , de quelle cou- 
leur ? 

BERTHE. 

Vert , ce me semble. 
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VERRINA se couvre le visage de scs mains et tombe sur le sofa. 

Sois tranquille; ce n’est qu’un éblouissement, 
ma fille. 

( Il laisse retomber ses mains. Son visage est d'une pâleur mortelle. ) 
BERTHE , se tordant les mains. 

Dieu de miséricorde ! je ne reconnais- plus les 
traits de mon père. 

VERRINA , après un moment de silence, avec un sourire amer. 

Bien, bien! lâche Verrina! Quand le scélérat 
attentait au sanctuaire des lois, c’était trop peu 
pour toi... Il a fallu que lé scélérat attentât au 
sanctuaire de ta famille... (iu« lève.) Appelons mon 
serviteur... Delà poudre et du plomb... — Non, 
non, arrête; il me vient une autre pensée... meil- 
leure... Qu’on apporte mon épée... Dis ton Pater 
No s ter... ( n appuie son front sur ses mains. ) ... — IVÏais que ré- 
soudre? 

BERTHE. 

Vous me déchirez le cœur, mon père ! 

VERRINA. 

Viens, assieds-toi près de moi. ( Avec expression. ) 
Berthe , raconte-moi... dis-moi, Berthe, ce que 
fit ce Romain dont la fille aussi... Comment di- 
rai-je ?... sut plaire aussi... sa fille ?... Écoute- 
moi, Berthe : que dit Virginius à sa fille désho- 
norée ? 

BERTHE , tremblante. , 

Je ne sais pas ce qu’il lui disait. 
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VERRINA. 

Absurdité !... il ne lui dit rien , ( il se lève tout 2t coup cl 
lin son ep«,) il saisit un glaive. 

BERTHE se précipité avec effroi dans ses bras. 

Grand Dieu! que voulez-vous faire? 

VERBINÀ jette sou e’pe'e. 

Non... il y a encore de la justice à Gênes. 


SCÈNE XI. 

SACCO, ÇALCAGNO, ies prêcédens. 
calcagno. 

Vite. Verrina, dispose-toi. C’est aujourd’hui 
que commencent les élections. Nous voulons être 
de bonne heure à la seigneurie, pour choisir les 
nouveaux sénateurs. Les rues fourmillent de 
peuple. Toute la noblesse se précipite à l’hôtel de 
ville. Tu nous accompagneras ( d’un ton railleur ) pOU.1* 
voir le triomphe de notre liberté. 

SACCO. . 

Une épée à terre! Verrina a un regard fa- 
rouche. Sa fdle a les yeux rougis de larmes 

CALCAGNO. 

Par le ciel! j’en suis frappé atissi... Sacco, il est 
arrivé quelque malheur ici. 
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VERRINÀ avance «leux sièges. 

Asseyez-vous. 

SACCO. 

Ami, tu nous effraies. 

CALCAGNO. . 

Jamais je ne te vis ainsi, ami. Si Berthe n’était 
pas en pleurs, je te demanderais si Gênes n’est 
pas perdue. 

Y ERRfNA , d’une voix terrible. 

Perdue ! — Asseyez-vous. 

' CALCAGNO effraye et s'asseyant. . 

Ami! je te conjure... 

VF.RRINA. 

Écoutez ! 

CALCAGHO. _ ' 

Quel soupçon me vient Sacco ! • 

VEOR1NA: ■ 

.V , 

Génois... vous connaissez tous deux l’antiquité 
de mon nom. Vos aïeux ont servi d’écuyers aux 
miens. Mes pères ont combattu pour le pays; 
leurs épouses ont été le modèle des Génoises. 
L’honneur a été notre unique bien, et il a été 
légué de père en fils... Qui pourrait dire le con- 
traire ? 

SACCO 

Personne. 


DigïTiz êtTtJy tSbOgle 



• ACTE I, SCÈNE XI. 88 

CALCAGNO. 

Aussi vrai, qu’il y a un Dieu , personne ! 

VERRINA. 

Je suis le dernier de ma race. Ma femme est 
dans le tombeau... ma fille est tout ce qui me 
reste. Génois j vous savez comment je l’ai élevée. 
Quelqu’un peut-il sé présenter et me reprocher 
d’avoir négligé ma fille? 

CALCAGNO. 

Ta fille est le modèle dç son âge. 

VERRINA. 

Amis, je suis un vieillard; si je la perds, je 
n’ai plus rien à espérer, ma mémoire est éteinte.,. 
( Avec uoe explosion ^errU>ie. ) Je 1 ai perdue, ma race est 
infâme ! 

. TOUS DEUX ; tmiu. 

Que Dieu vous en préserve ! 

( Bertbe se roule eu sanglotant sur le sofa. ) 

VERRINA. 

Non! n’en doute point, ma fille, ce sont des 
hommes braves et bons. Ils pleurent sur toi, et il 
en coûtera du sang. — Ne me regardez pas ainsi 
avec abattement, hommes! (Lentement et avec force. ) Qui 
opprime Gênes, peut bien faire violence à une 
jeune fille. 

TOUS DEUX , se levant et repoussant leurs sièges en arrière. 

Gianettino Doria ! 
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BERTIIE , poussaut un cri. 

Murs, écrasez-inoi ! Mon cher Sci pion!... 

SCÈNE XII. 

BOURGOGNINO , j.es précédés* 

BOURGOGNINO, avec empressement. 

Relevez-vous, jeune fille; voici une heureuse 
nouvelle. Noble Verrina, mon bonheur dépend 
de votre réponse ; déjà depuis long-temps j’ai- 
mais votre fille : jamais je n’ai osé demander 
sa main, tant que mon avoir flottait sur de 
fragiles planches expédiées des Indes;, en cet 
instant même, ma fortune entre à pleines voiles 
dans la rade, et il m’arrive, dit-on, d’immenses 
trésors : me voici riche; accordez-moi Berthe, je 
la rendrai heureuse. 

( Berthe se cache : grand silence. ) 
VERRINA d’un ton expressif à Bourgognino. 

Désirez-vous, jaune homme, plonger votre 
cœur dans la fange ? 

BOURGOGNINO met U main à son e'peç , mais la retire aussitôt. 

C’est son père qui a parlé!... 

VERRINA. 

C’est pourtant ce que dira toute la canaille 
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(l'Italie. Vous contenterez-vous des restes du 
festin d’un autre? 

bourgognino. 

Ne trouble pas ainsi ma raison, vieillard. 

CALCAGNO. 

Bourgognino, ce vieillard a dit vrai. 

BOURGOGNINO, hors de lui, se précipité vers Berthc. 

Il dirait vrai? cette malheureuse se serait jouée 
de moi? 

CALCAGNO. 

Bourgognino, ce n’est pas cela; cette fille est 
pure comme un ange. 

BOURGOGNINO reste confondu. 

Ainsi je puis être heureux. — Pure et désho- 
norée! je n’y conçois riem Vous me regardez et 
vous restez niuets; un malheur ou un crime 
semble errer sur vos lèvres tremblantes; je vous 
en conjure, ne vous faites pas un jeu de mon 
trouble. Elle serait pure? ne dites-vous pas qu’elle 
est pure? 

VKRRINA. 

Ma fille est innocente. 

BOURGOGNINO. 

C’est donc la violence. ( 11 rainasse l'epcc qui est à terre. ) 
Génois, par tous les forfaits commis sous le ciel! 
où.... où trouverai-je le brigand? 
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VERRINA. 

Au mémo Heu où tu trouveras celui qui a dé- 

rODe GeneS. ( Rourgogniuo reste interdit; Verrina se promène çè et là 

tout pensif, puis il s’arrête. ) Si je comprends bien ton signal, 
éternelle Providence , c’est par ma fille que tu veux 

délivrer Gènes. ( n s’avance vers elle r il de'tache lentement le crêpe 
noir de son bras , et d’un ton solennel : ) Jusqu’à ce que le sang 
d’un Doria ait lavé cette tache odieuse de mon 
honneur, il ne tombera point un rayon de soleil 
sur ton visage.- Jusque-là (il i» couvre du crêpe) les ténè- 
bres. ( Sileuce ; les autres le regardent arec uu muet êtoDUement. — Verrina 
pose avec solennité sa’ main sur la tête de Bcrtbe. ) IVÏaildlt Soit 1 RU* 

que tù respireras, maudit soit le sommeil qui re- 
posera tes membres fatigués, maudite soit toute 
marque de pitié qui viendrait adoucir ta misère! 
Descends sous les voûtes souterraines de ma mai- 
son; pleure, gémis, sans autre passe-temps que 

ta douleur! (il s’interrompt en frissonnant , puis continue : ) Que ta 

vie ne soit plus que le mouvement convulsif de 
l’insecte expirant, le combat obstiné et déchirant 
entre l’être et le néant. Que cette malédiction 
pèse sur toi , jusqu’à ce que Gianettino ait rendu 
le dernier soupir. Supporte-la durant toute l’é- 
ternité, jusqu’à ce qu’on ait pu découvrir le 
point où se rejoigneut les deux extrémités de son 
cercle. 

( Long silence. L'effroi est sur tous les visages. Verrina regarde chacun d’un œil 
fixe *1 pénétrant.) 
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BOU RGOGN1NO. 

Père dénaturé, qu’as-tu fait? Pourquoi cette 
horrible et monstrueuse malédiction surta pauvre 
et innocente fdle? 

VERRINA. 

N’est-il pas vrai, tendre fiancé, elle est terri- 
ble ?(Ékvantla voit.) Qui de vous maintenant osera 

parler de délais et de sang-froid? Le sort de Gènes 
est uni au sort de ma fille; mon cœur de père 
répond à mes devoirs de citoyen. Qui de nous 
serait maintenant assez lâche pour différer la 
délivrance de Gènes, quand il sait que sa fai- 
blesse prolongerait la douleur infinie de cét agneau 
innocent? Par le ciel, ce ne sont pas les vains 
propos d’un fou... J’ai fait un serment, et jé n’au- 
rai nulle pitié de ma fille, jusqu’à ce qu’un Doria 
ait mordu la poussière ; et je serai ingénieux pour 
son martyre comme un valet de bourreau; et je 
déchirerai l’agneau innocent sur le chevalet des 
tortures; Vous tremblez, vous me regardez tous, 
pâles comme des fantômes! Encore une fois, Sci- 
pion , je m’assure d’un otage pour que tu frappes 
le tyran : par ce lien précieux, j’attache toi, moi, 
vous à nos devoirs. Le despote de Gènes doit 
tomber, ou cette fille n’a plus d’espoir : je ne me 
rétracte point. 

BOU RGOGMNO sc jette aux pieds de Berllic. 

Et il tombera; il tombera pour Gènes, comme 
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le taureau du sacrifice. Aussi vrai que cette épée 
ouvrira le cœur de Doria , aussi vrai, je presserai 
tes lèvres du baiser de l’hymen. 

( Il se relève. ) 

VERRIJJA. 

C’est le premier couple qu’aient béni les fu- 
ries. Donnez-vous la main. Tu plongeras ton 
glaive dans le cœur de Doria; prends-la, elle est 
à toi. 

CALCAGNO , un genou en ferre. 

Et voici encore un Génois qui se prosterne de- 
vant l’innocence, et dépose à ses pieds son re- 
doutable acier. Puisse Calcagno trouver la route 
du ciel aussi facilement que mon épée trouvera 
la route du cœur de Doria ! 

( 11 *c relève. ) 

SACCO. 

Enfin, Raphaël Sacco se prosterne le dernier, 
mais non le moins résolu. Si ma bonne épée 
n’ouvre point la prison de Berthe, que l’oreille 
de celui qui entend tout se ferme à ma dernière 
prière ! 

( 11 se relève. ) 

VERRINA plus serein. 

Gènes vous remercie par ma bouche, mes amis. 
— Va maintenant , ma fille; enorgueillis-toi d’être 
une grande victime pour la patrie. 

BOURGOGNINO l'embrasse. 

Va, prends confiance en Dieu et en Bourgo- 
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gnino : un seul et meme jour délivrera et Berthe 
et Gênes. 

( Berthe s’éloigne. ) 


SCÈNE XIII. 

IES FRECÉDENS SANS BERTHE. 


CALCÀGNO. 

Avant d'aller plus loin, encore un mot, Gé- 
nois. 

VERRINA. 

Je le devitie. 

CALCAGNO. 

Quatre patriotes suffisent - ils pour abattre 
l’hydre puissant de la tyrannie? exciterons-nous 
le peuple? attirerons-nous la noblesse dans notre 
parti ? 

VERRINA. 

Je comprends; écoutez -moi : j’ai depuis long- 
temps à mes gages un peintre qui emploie tout 
son art à peindre la chute d’Appius Claudius. 
Fiesque est adorateur des beaux arts, et s’anime 
facilement à une scène sublime. Nous ferons por- 
ter cette peinture dans son palais; et nous serons 
là quand il la verra. Peut-être cet aspect réveil- 
lera-t-il son génie; peut-être 
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BOURGOGNINO. 

Point de lui! Doublez les dangers, dit le héros, 
et non pas les auxiliaires. Je sentais depuis long- 
temps dans ma poitrine quelque chose que rien 
ne pouvait satisfaire; maintenant, j’ai su tout à 

coup le démêler, ( avec une contenance héroïque ) JC ViVctlS 

sous un tyran! 

( Là toile tombe. ) 


FIN DU PREMIER ACTE. ' 
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ACTE II. 


Un salon dans le palais de Fiesque. 


SCÈNE I. 

LÉONORE, ÀRABELLE 
ARABELLE. 

Non, vous dis-je; vous avez mal vu : la jalou- 
sie a troublé vos yeux. 

LÉONORE. 

C’était Julie elle-même; ne m’en parle plus. 
Mon portrait était suspendu à un ruban bleu , 
celui-ci était couleur de feu; mon sort est dé- 
cidé. 

SCÈNE II. 

LES FRÉCÉDENS, JULIE. 

JULIE , avec une démarché affecte e. 

Le comte m’a invitée à venir dans son palais , 
pour voir passer le cortège qui va à l’hôtel de 
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ville. Le temps me paraîtra long. En attendant le 
chocolat, madame, amusez-moi par votre con- 
versation. 

( Arabe lie s'éloigne ,«t revient un instant après. ) 

LÉONORE. 

Ordonnez-vous que j’aie ici compagnie? 

JULIE. 

. 4 t 

Que cela est insipide! viendrais-je en cher- 
cher ici? Tâchez de me distraire, madame 

( sc promenant ci et li en minaudant. ) COTOITie VOUS pOlUTCZ , 

madame; car je n’ai rien à faire. 

ARABELLE, malicieusement. 

Ah! quel beau petit nègre, signora! Mais avez- 
vous réfléchi combien il était cruel de priver les 
lorgnettes de nos élégans d’un si riche point de 
vue? Et quelle brillante parure de perles! les 
yeux en sont tout éblouis. Dieu tout-puissant! ce 
sont les dépouilles de la mer entière. 

JULIE , devant une glace. 

Cela vous paraît singulier, mademoiselle? Mais 
avez-vous donc, mademoiselle, mis aussi votre 
babil au service de la comtesse? — C’est char- 
mant, madame; vous chargez vos domestiques de 
faire les honneurs à vos hôtes. 

LÉONORE. 

Il est malheureux pour moi, signora, que mon 
humeur ne me permette pas de jouir de l'agré- 
ment de votre présence. 
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C’est le manquCn$isage qui vous ôte l’esprit et 
la grâce. Allons, dë la vivacité, de la finesse! ce 
n’est pas là le moyen d’enchaîner votre mari. . 


LÉONORE. • 

• 

Je n’en sais qu’un seul , comtesse. Employez 
toujours les vôtres, ils ne me nuiront pas. 

JULIE , sans faire semblant de l’ecauter. 

Ah! comme vous vous tenez mal, madame! Fi 
donc! ayez donc plus de soin de vous-même. Il 
faut avoir recours à l’art, quand. la nature a été 
avare. Du rouge cacherait cette pâleur maladive 
de vos joues. Pauvre enfant! vous ne ferez pas de 
conquête avec ce petit visage-là. 

LÉONORE , à Arabelle , d’un air content. 

FaiMnoi compliment, ma fille. Il est impossible 
que j’aie perdu mon cher Fiesque, ou je n’aurais 
rien perdu en le-perdant. 

( Arabelle apporte du chocolat et le verse. ) 

JULIE. 

Vous parliez de perdre? mais, mon Dieu! com- 
ment a pu vous venir cette exaltation tragique 
d’épouser Fiesque? Pourquoi, mon enfant, vous 
élever à cette hauteur, où nécessairement vous 
deviez être trop en vue, où vous deviez subir des 
comparaisons? Sur ma foi, mon cher trésor, c’est 
un fripon ou un sot qui vous a mariée à Fiesque. 
il. 5 
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( Elle lui prend la main d'un air de compassion. ) Ko II II C jH'titl 1 , lin 

homme accueilli dans le grand inonde ne pouvait 
pas être un parti pour toi. 

( Elle prend une tasse. ) . 

• LÉONOKE t ii AnbelJe eh souriant. 

.... Ou bien ne devrait pas rechercher l’accueil 
de ce grand monde-là. 

JULIE. 

Le cotnte a de la figure, de l’usage, du goût... 
Le comte avait eu le bonheur de se lier avec des 
personnes d’un haut rang... Le comte a du carac- 
tère, du feu. Eh bien, il s’exile de ce cercle d’élé- 
gancé, il revient à la maison; sa femme le reçoit 
avec une tendresse de tous les jours , elle éteint 
son ardeur dans des baisers froids et fadçs, et lui 
distribue ses caresses avec toute la régularité 
d’i^ne ménagère qui tient table d’hôte. Le pauvre 
homme! Là, un idéal charmant lui sourit; ici, il 
a tout le dégoût d’une sensibilité maussade. Au 
nom du ciel, signora, s’il n’a pas perdu l’esprit, 
quel sera son choix? 

LÉOXORE , lui présentent une teste. 

Vous, madame, s’il l’a perdu. 

JULIE. 

Fort bien! On pourrait tourner l’épigramme 
contre vous-même. Tremblez de cette épigramme; 
mais avant de trembler, tâchez de rougir. 
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LÉONORE 

Vous savez donc aussi ce que c’est, signora?.... 

Pourquoi pas? c’est un artifice de toilette. 

•• * • • ) 

JTJLIE. 

Mais voyez donc! il n’y a qu’à irriter le vermis- 
seau, oh fait jaillir de lui une étincelle. — Assez 
à présent; c’était une plaisanterie, madame; don- 
nez-moi la main , et faisons la paix. 

LEONORE lui donne la main et lui lance un regard significatif. 

Comtesse Impériali..... ma' colère vous touche 
peu. - 

JULIE. 

. • * • 

Tout-à-fait généreuse 1» Mais il faut aussi que je 

le Sois, COmteSSe. (Lentement et en observant Le'onore.) Si. je 

porte le portrait d’une personne , s’ensuit-il que 
l’original ait du prix pour moi? Qu’en pensez- 
vous ? 

LÉONORE rougit et se trouble. 

Que dites-vous? J’espère que ce serait une con- 
séquence trop précipitée. 

JULIE. 

Je le pense aussi; le cœur n’a pas besoin du 
secours des yeux. Un sentiment véritable ne se 
, montre point par un signe visible. 

LÉONORE. 

Grand Dieu! Comment c’est vous qui dites 
cette vérité? 
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JULIE. 

C’est par compassion, par pure compassion.... 
car, voyez -vous, ce raisonnement peut recevoir 
une autre application, et alors il ne serait pas 
prouvé que vous eussiez perdu votre Fiesque. 

( Elle lui donne son propre portrait, et sourit méchamment.) 

LEONORE , avec douleur et amertume. 

Mon portrait ! à vous ? ( eu» tombe a»u. un r.utmii. ) O in- 
digne ! 

JULIE , triomphante. 

Ai-je ma revanche? Eh bien, madame, plus d’é- 
pigramme! plus de repartie! (eii« > PP «iie.) Ma voi- 
ture!... Mon projet a réussi. (ALoonoi*, «loi prenant le menton.) 
— Consolez- vous, mon ‘enfant , il m’a donné ce 
portrait dans un moment d’égarement. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

CALCAGNO mtr.. 

O - 

CALCAGNO. 

Impériali sort d’ici tout animée, et vous, rria- 
dame, je vous vois émue. 

LEONORE , avec une douleur poignante. 

Non , cela est inouï ! 

CALCAGNO. 

Par le ciel ! Mais ne pleurez- vous pas ? 
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LÉONORE. 

C’ést un ami de ce cruel.... Otez-Vous de mes 
yeux. • • 

CALCAGNO. 

Quel est ce cruel? Vous m’épouvantez. • 

. LÉONORE. • . - f 

Mon mari... non, Fiesque. * . 

CALCAGNO. 

Qu’entend-je ? 

LÉONORE. 

Ah! ce n’est qu’une scélératesse habituelle à 
vous autres hommes. 

CALCAGNO lui prend la main avec vivacité’. 

4 i 

Comtesse , j’ai un cœur qu’émeut la vertu en 
pleurs. 

' . LÉONORE. 

Vous êtes un homme, vous n’êtes rien pour 
moi. 

CALCAGNO. 

Je suis tout à vous , plein de vous , si vous 

saViez combien, avec quelle ardeur infinie?... 

LÉONORE. 

Homme , tu mens... Tu promets et tu ne tien- 
dras pas. 

CALCAGNO. 

Je vous jure. 

LÉONORE. 

Un parjure! Cessez. Dieu se fatiguerait à in- 
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scrire vos sermens. O hommes, hommes, si cha- 
cun de vos sermens se changeait en démon, il y 
en aurait assez pour donner l'assaut au ciel, et 
prendre à merci les anges de lumière. 

.. CALCAGNO. 

a Vous vous emportez, comtesse. Votre chagrin 
vqus rend injuste. Devez-vous pronolicer la sen- 
tence de tout le sexe, pour le crime d’un seul? 

LÉONORE le regarde avec dignité 

Homme, j’aimais les hommes en un seul : ne 
dois-je pas les abhorrer en lqi ? 

CAJLCAGNO. 

Essayez, comtesse..... Une première fois votre 
cœur a fait un mauvais choix... Je sais où il pour- 
rait se mieux adresser. 

LÉONORE. 

Je ne veux rien entendre de vous. 

CALCAGNO. 

Cet arrêt , vous pourriez aujourd’hui le rétrac- 
ter dans mes bras. 

LÉONORE, attentive. 

Achevez!... Dans vos... 

CALCAGNO. 

... Dans mes bras, qui s’ouvriront pour recevoir 
celle qu’on abandonne, et pour la dédommager 
de l’amour perdu. 
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LÉONORE , le regardant fii ement. 

De l’anvpur? 

CALCAGNO t avec ardeur et se jetant 2k ses pieds. 

Oui, 'le mot' est prononcé : l’amour, ma- 
dame. Ma vie ou ma mort dépendent de votre 
réponse. Si ma passion est un crime, alors la 
vertu et le vice n’ont qu’un seul et même but , 
le ciel et l’enfer sont unis par une même pro- 
scription. • . 

LEONORE /avec indignation et orgueil. 

C’était donc là que tendait ta compassion, hy- 
pocrite! Tu te jetais. à mes pieds pour trahir 
l’amitié et l’amour? Loin de mes yeux pour tou- 
jours! Sexe odieux! jusqu’ici j’avais pensé que tu 
trahissais seulement les femmes j je ne savais pas 
encore que vous fussiez perfides les uns envers 
les autres. *, 

CALCAGNO , interdit. 

Comtesse... 

LÉONORE. 

Ce n’était pas assez de rompre le sceau sacré 
de la confiance, cet hypocrite voulait ternir de 
son souffle empoisonné la glace transparente 
de la vertu, et entraîner l’innocence dans le par- 
jure. 

CALCAGNO , vivement. 

Le parjure ne vient pas de vous, madame. 
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LÉONORE. 

J’entends; et mon dépit devrait pervertir mon 

amour? — Ne sais-tu pas ( avec une extrême fierte ) (JU6 
même le malheur d’avoir été trpmpée par Fies- 
que élève et ertnoblit le cœur d’une femme? 
Va , la honte de Fiesque ne peut élever Calcagno 
jusqu’à moi, elle ne peut que dégrader l’huma- 
nité. . 

CALCAGNO , interdit, la «ait des yeux , puis se frappant le front. 

Imbécile! 

SCENE IV. 

LE MAURE, FIEfKjbfL 

y twv ' 

FIESQUE. 

Qui vient de sortir d’ici? 

LE MAURE. 

Le marquis Calcagno. 

FIESQUE. 

Ce mouchoir était sur le sopha. Ma femme était 
ici. ' 

LE MAURE. 

Je viens de la rencontrer dans une grande agi- 
tation. 

FIESQUE. 

Ce mouchoir est humide. ( nie serre dans sa poche. ) Câl - 
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ACTE II, 'SCÈNE IV. 

cagno ici ! Léonore dans la plus grande agita- 
tion !... (Après un moment de reflexion , il s'adresse au maure.) Ce soir, 

je veux savoir de toi ce gui s’est passé ici. 

LE MAURE. 

On pourra s’en informer : mademoiselle Ara- 
belle aime qu’on lui fasse des complimens sur ses 
blonds cheveux. ■ 

fiesquE. 

As-tu suivi mes ordres? Voilà déjà trente heures 
que tu les as reçus. 

LE MAURE. 

Sans y manquer d’un iota, mon maître. 

FIESQUE, s'asseyant. 

Dis-moi donc comment on parle de Doria et du 
gouvernement actuel ? 

LE MAURE. 

- Ah, fi! d’une manière effroyable. Rien que le 
nom de Doria leur donne le frisson de la fièvre. 
Gianettino est mortellement haï ; tout le monde 
murmure. Les Français, dit-on, étaient les rats 
qui nous rongeaient ; Doria est le chat qui les a 
mangés, et maintenant il croque les souris. 

FIESQUE. 

Cela peut bien être; — et ne savent-ils aucun 
chien à opposer à ce chat ? 

0 LE MAURE , avec malice. 

On parle de toutes parts dans la ville d’un cer- 
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tain un certain Ah! ah! aurais-je oublié ce 

nom-là ? 

FIESQUE, U levant. 

Imbécile! il est aussi facile de le retenir qu’il 
a été difficile de l'acquérir. Gênes en. compte- 
t-elle plus d’un? 

LE MAÛRE. 

Pas plus qu’elle né compte deux Lavagna. 

FIESQUE M’nuiad. 

A la bonne heure ! — Et comment parle-t-on 
de ma vie dissipée? 

LE MAURE , le regardant av«c de grands ye«c. % 

Écoutez, comte de Lavagna: Gênes a grande 
idée de vous. On ne peut concevoir qu’un cava- 
lier d’une des plus grandes maisons, plêin de ta- 
lens et de caractère, ardent et influent, maître de 
quatre millions, dont les veines sont remplies 
d’un sang royal, un cavalier tel que Fiesque, 
qui, d’un signe, ferait voler tous les cœurs vers 
lui 

FIESQUE , se détournant de lui avec méprU. 

Entendre cela de la bouche d’un tel misérable ! 

LE MAURE. 

... Que le grand homme de Gênes s’endorme 
ainsi sur les grands destins de Gènes. Beaucoup 
s’en affligent; d’autres s’en raillent; la plupart 
vous blâment; tous plaignent l’Etat de vous avoir 
perdu. On prétend qu’un jésuite a eu vent qu’un 
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renard se cachait sous cette robe de chambre. 

FIESQUE. '■ 

Un renard en dépiste un autre... Que dit-on de 
mon roman avec la comtesse Impériali? 

LE MAURE. ' . 

Ce que je me dispenserai volontiers de répéter. 

. FIESQUE. 

Parle librement. Plus tu_ seras franc, plus je 
serai satisfait. Que murmure-t-on sur cela? 

LE MAURE. 

Murmurer? ce n’est pas le mot.' Dans les cafés, 
les billards, les tables d’hôte, les .promenades, au 
marché, à la bourse,. on crie bien haut.... 

FIESQUE. 

Quoi ? Je te l’ordonne. 

LE MAURE, en se reculent. 

Que vous êtes un fou. 

FIESQUE. 

Bien! Prends un sequin pour ce récit. Je me 
suis mis à porter la marotte, pour donner à pen- 
ser aux Génois; et, s’il le fallait, je me ferais 
tondre pour disputer leur attention avec Arle- 
quin. — Comment les ouvriers en soie ont -ils 
reçu mes présens ? 

LE MAURE, plaisamment. 

Maître fou, ils ont paru comme de pauvres 
criminels qui.... 
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FIESQUE. 

Maître fou?... As-tu bon sens, camarade? 

LE MAURE. 

Pardon. J’avais enviede gagner encore quelques 
sequins. 

FIESQUE sourit et lui donne encore un sequin. 

Hé bien ! comme de pauvres criminels qui...? 

r * 1 • • ' 

LE MAURE. 

....Qui sont sur l’échafaud , et à qui l’on vient 
annoncer leur pardon. Ils sont à vous corps etâme. 

. . FIESQUE, 

Cela me fait plaisir. Ils donnent l’impulsion à 
la populace de Gènes. 

LE MAURE. 

\ 

Ah! c’était une scène!... Il s’en est peu fallu, 
ou le diable m’emporte ! que je n’aie pris goût à 
la générosité. Ils se jetaient à mon cou comme 
des insensés; les filles oubliaient tout d’un coup 
que mon père n’était pas blanc, tant elles se 
précipitaient ardemment sur ma face couleur de 
suie ! Ah ! l’or est tout-puissant , ai-je pensé ; il 
sait blanchir un nègre. 

FIESQUE. 

La pensée est meilleure que la fange où elle a 
germé. — Les paroles que tu m'as rapportées sont 
bonnes; des effets y sont contenus. 
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LE MAURE. . 

Comme la tempête menaçante est contenue 
dans les nuages du ciel. On se groupe pour parler, 
on s’assemble en foule, et l’on crie : Chut! dès 
qu’un étranger paraît. Une fermentation sourde 
règne dans toute la ville; le mécontentement 
pèse sur la république comme ün nuage chargé 
de la tempête ; au premier signal il en sortira des 
foudres et des éclairs. 

‘fièsque. 

Silence!... écoute*, quel est ce bruyanttumulte? 

LE MAURE , courant à la fenêtre. 

Ce sont les clameurs d'une foule qui sort de 
l’hôtel de ville. 

, FIESQUE.- 

Aujourd’hui on élit le procurateur. — Fais 
avancer ma voiture. — > Il n’est pas possible que 
la séance soit déjà finie : j’y veux aller. U est im- 
possible que régulièrement elle soit finie. — Mon 
épée et mon manteau ; où est ma plaque ? 

LE MAURE. 

Monseigneur, je l’ai volée et mise en gage. 

FIESQUE. 

Cela me réjouit fort. 

LE MAURE. 

Comment? et ne recevrai-je pas bientôt ma 
récompense ? 
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FIESQUE. 

Ah! oui, pour n’avoir pas pris le manteau 
aussi. 

LE MAURE. 

Non, pour avoir découvert le voleur. 

. • FIESQUE. 

Le bruit s’approche d’ici. Ecoute.... ce ne sont 
pas des acclamations.... ( virement. ) Cours ouvrir les 
portes de la cour.... J’ai un pressentiment.... Doria 
est d’une impudence folle. Le gouvernement est 
en équilibre sur la pointe d’une aiguille; je gage 
qu’il y a eu du bruit dans la seigneurie. 

LE MAURE, k U fenêtre. 

Qu’est-ce? On descend par milliers dè la rue 
Balbi. Les hallebardes, les épées brillent.... Oh! 
des sénateurs qui accourent ici.. 

FIESQUE. 

C’est une sédition!... Cours t’y mêler; répète 
mon nom, fais qu’ils se précipitent ici.... (Le aw» 
•vi oigne rapidement. ) — Ce que l’industrieuse fourmi a 
péniblement traîné et entassé en un instant est 
dispersé par le vent du hasard. 
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SCÈNE V. 


FIESQUE, CENTURIONE, CIBO, ASSERATO : a, . ep r^ 

cipitent impétueusement dans la salle. 

. . CIBO. 

Comté," v °u s excuserez notre colère si nous 
entrons sans être annoncés. 

CENTUBIONE. 

Je suis outragé, mortellement outragé, par le 
neveu du doge, sous les yetfx de toute la sei- 
gneurie. 

ASSEBATO. 

Doria a souillé le livre d’or où chaque noble 
génois a sa page. , 

. CENTXJBIONE. - 

C’est pourquoi nous sommes- ici. Toute la no- 
blesse est outragée en moi ; toute la noblesse doit 
prendre part à ma vengeance. Pour venger l’hon- 
neur de moi seul je ne demanderais point de se- 
cours. 

. CIBO. 

Toute la noblesse est offensée en lui ; toute la 
noblesse doit jeter feu et flamme. 

ASSEBATO. 


Les droits de la nation sont foulés aux pieds. 
La liberté de la république a reçu un coup mortel. 
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, I 

FIESQUE. 

Vous excitez toute mon attente. 

CIBO. 

Il était le vingt-neuvième des électeurs, car il 
avait tiré une boulé d’or, et se trouvait désigné 
pour élire le procurateur. Vingt-Huit voix étaient 
déjà données. Quatorze étaient pour moi, autant 
pour Lomellino. Il manquait encore la sienne et 
celle de Doria. ' . 

CENTlTRIONE , l'interrompant vivement. 

Il ne manquait que ces deux voix : je vote pour 
Cibo. Doria , — voyez, quelle offensé à mon hon- 
neur! — Doria.... 

ASSERATO , reprenant la parole. 

Ce qu’on n’avait jamais vu depuis que la mer 
baigne les murs de Gènes...! 

CENTURIONE , avec chaleur. 

Doria tire une épée qu’il tenait cachée sous son 
manteau d’écarlate, la pique dans mon billet et 
crie à l’assemblée : 

CIBO. 

«Sénateurs! le vote est nul, il est percé! Lo- 
mellino est procurateur. »> 

CENTUBIONE. 

« Lomellino est procurateur! » — et il jette son 
épée sur la table. 
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ACTE n, SCÈNE V. 

ASSERATO. 

Il s’éprie : « Le vote est nul !» — et il jette son 
épée sur îa table. 

FIESQUE, après un peu de silence. 

A quoi êtes-vous résolus? 

CENTURIONE. 

La république est frappée au cœur. A quoi 
nous sommes résolus? 

FIESQUE. 

Centurione, un souffle courbe le roseau. Pour 
ébranler le chêne il faut la tempête. Je vous le 
demande , qu’avez-vous résolu ? 

CIBO. 

J’aurais pensé qu’on demanderait ce que Gênes 
résoudra. 

FIESQUE. 

Gênes! Gênes! n’y comptez pas; c’est un appui 
fragile, brisé, que celui où vous vous attachez. 
Comptez-vous sur les patriciens ? Peut-être parce 
qu’ils montrent un visage mécontent, et qu’ils 
haussent les épaules lorsqu’on parle des affaires 
de l’Etat ? N’y comptez pas. Leur ardeur héroïque 
s’est concentrée sur les balles de marchandises 
du Levant; leurs âmes volent avec anxiété au- 
devant de la flotte des Indes. 

CENTURIONE. 

Apprenez à mieux connaître nos patriciens. A 

il. 6 
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peine l’action insolente de Doria a-t-elle été com- 
mise , que plus de cent d’entre eux ont couru sur 
la place avec leurs vêtemens déchirés. L’assemblée 
de la seigneurie s’est dissoute. 

FIESQUE , avec raillerie. 

Comme des colombes se dispersent quand le 
vautour donne au milieu de leur volée. 

CENTURIONE . avec vcUnesce. 

Non , comme des barils de poudre lorsqu’une 
étincelle y est tombée. 

CIBO. 

Le peuple est furieux; et que ne peut pas ce 
sanglier quand il est forcé? 

FIESQUE iourit. 

Lui ! ce colosse aveugle et sans discernement , 
qui commence par faire grand fracas par ses 
lourds mouvemens; dont la rage dévorante me- 
nace de tout engloutir, ce qui est élevé comme 
ce qui est abaissé, ce qui est, éloigné comme ce 
qui est rapproché; et qui enfin.... trébuche sur 
un fil ! Génois , c’est en vain ! l’époque de la do- 
mination des mers est passée. Gènes succombe 
sous le poids de son nom. Gênes en est à ce point 
où se trouva l’invincible Rome quand elle était 
ballottée comme un volant sur une raquette par 
un faible enfant, par Octave. Gènes ne peut plus 
être libre. Gènes serait ranimée par un monarque. 
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«3 


Gènes a besoin d’un souverain ; ainsi obéissez à 
ce frivole Gianettino. 

CENTURIONE , avec emportement. 

Quand les élémens déchaînés se confondront, 
quand le pôle du nord s’élancera vers le pôle du 
sud!... Allons, camarades. 

FIESQUE. 

Arrêtez! arrêtez! quel dessein couvez -vous, 
Cibo? 

CTBO. 

Rien, une plaisanterie.... qui pourra faire trem- 
bler la terre. 

FIESQUE les conduit vers une statue. 

Regardez donc cette statue. 

CENTURIONE. 

C’est la Vénus de Florence. Qu’en avons-nous 
affaire ici? 

FIESQUE. 

Mais vous plaît-elle? 

CIBO. 

Je serais mauvais Italien si je pensais autre- 
ment. Pourquoi me faire cette question? 

FIESQUE. 

Maintenant parcourez toutes les parties du 
monde, et cherchez parmi les êtres vivans de la 
race des femmes l’heureux modèle qui renfer- 
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merait tous les attraits imaginés pour cette Vénus. 

CIBO. 

Et que nous rapportera cette recherche? 

FIESQTÎE. 

Alors l’imagination sera convaincue de charla- 
tanisme. 

CENTURIONE , impatiemment. 

Et qu’y gagnerons-nous? 

FIESQUE. 

Vous y gagnerez.... le jugement de cet éternel 
procès entre la nature et l’art. 

CENTURIONE , ■<« chaleur. 

Et alors ? 

FIESQUE. 

Et alors , alors. ... ( Il te met k rire. ) Alors vous n’ou- 
blierez pas de vous apercevoir que la liberté de 
Gênes est en ruines. 

SCÈNE VI. 


Le tumulte augmente autour du palai». 


FIESQUE, seul. 

Bien! très -bien! voilà le feu aux pailles. La 
flamme gagne les maisons et les tours.... De pro- 
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che en proche, l’incendie deviendra général; les 
vents, avec une joie maligne, vont souffler la 
destruction. 


SCÈNE VII. 

LE MAURE en toute bâte, FIESQUE. 

LE MADRE. 

Tumulte sur tumulte! 

FIESQDE. 

Fais ouvrir les portes à deux battans. Qu’on 
laisse entrer tous les passans ! 

LE MADRE. 

Républicains! républicains! traînez votre li- 
berté sous le joug; respirez, comme des bêtes de 
somme, sous la domination de votre aristocratie. 

FIESQDE. 

Bien fous s’ils croient que Fiesque de Lavagna 
continuera ce que Fiesque de Lavagna n’a pas 
commencé! La révolte vient fort à propos; mais 
la conspiration doit m’appartenir. — Les voilà 
qui se précipitent sur l’escalier. 

LE MAURE, sortant. 

Holà ! holà : ils vont entrer poliment, en enfon- 
çant les portes. 

( L* peuple se précipité dans la salle en hrisanl les portes. ) 
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SCÈNE VIII. 

FIESQUE, DOUZE OUVRIERS. 

TOUS. 

Vengeance sur Doria! vengeance sur Gianet- 
tino! 

FIESQUE. 

Allons doucement, mes chers concitoyens. La 
visite que vous me faites prouve votre bon cœur; 
mais je crains le bruit. 

TOUS, impetueiMcmciil. 

A bas les Doria ! A bas l’oncle et le neveu ! 

FIESQUE les compte en souriant. 

Douze : voilà une belle armée ! 

PLUSIEURS 

Plus de Doria! Il faut que le gouvernement 
change de forme. 

PREMIER OUVRIER. 

Jeter du haut des marches les juges de la paix!... 
Oui, jeter les juges de la paix ! 

UH SECOND. 

Pense donc, Lavagna, les juges de la paix! 
parce qu'ils le contrariaient par leur vote! 
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TOUS. 

C’est ce qu’on ne doit pas souffrir, c’est ce 
qu’on ne peut pas souffrir. 

UN TROISIÈME. 

Tirer une épée dans le conseil ! 

. LE PREMIER. 

Une épée, le signe de la guerre, dans un lieu 
île paix ! 

LE SECOND. 

Venir en robe écarlate au sénat quand tous les 
autres seigneurs sont en noir ! 

LE PREMIER. 

Se faire traîner à huit chevaux dans les rues de 
la ville ! 

TOUS. 

Un tyran! traître au pays et au gouverne- 
ment ! 

LE SECOND. 

Avoir acheté de l’empereur deux cents Alle- 
mands pour ses gardes du corps ! 

LE PREMIER. 

Des étrangers contre les enfans de la patrie! 
<les Allemands contre les Italiens! des soldats près 
des lois ! 

TOUS, 

Haute trahison ! violation des lois ! ruine de 
Gènes ! 
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LE PREMIER. 

Porter les armes de la république sur sa voiture ! 

LE SECOND. 

La statue d’André au milieu de la cour de la 
seigneurie ! 

TOUS. 

Qu’ André soit mis en pièces! en mille pièces 
la statue et le modèle! 

FIESQUE. 

Génois, pourquoi m’adresser tout cela? 

LE PREMIER. 

Vous ne devez pas l'endurer. Vous devez lui 
tenir tète. 

LE SECOND. 

Vous êtes un habile homme, vous ne devez pas 
endurer tout cela; et vous devez avoir de l’esprit 
pour nous. 

LE PREMIER. 

Vous êtes un meilleur seigneur que lui; vous 
devez lui rendre la pareille, et vous ne devez 
pas endurer cela. 

FIESQUE. 

Votre confiance me flatte beaucoup. Par quelles 
actions pourrais-je y répondre ? 

TOUS, souriant. 

Frappez! renversez! délivrez! 
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FIESQUE. 

Voulez-vous cependant encore entendre une 
bonne parole? 

PLUSIEURS. 

Parlez, Lavagna. 

FIESQUE , s’asseyant. 

Génois.... une fermentation intestine survint 
une fois dans le royaume des animaux ; les partis 
combattaient contre les partis, et un chien de 
boucher s’empara du trône. Accoutumé à con- 
duire les bêtes à la boucherie , il usa de son pou- 
voir en vrai chien. Il aboyait , il mordait et ron- 
geait son peuple jusqu’aux os. La nation murmura ; 
les plus hardis se concertèrent, et le dogue fut 
étranglé. Alors il fut tenu une diète pour décider 
la grande question de savoir quel gouvernement 
serait le plus heureux : les voix se partagèrent 
entre trois avis. — Génois, pour lequel vous 
seriez- vous décidés? 

LE PREMIER. 

Pour le peuple ! tout pour le peuple ! 

, FIESQUE. 

Le peuple prévalut; le gouvernement fut dé- 
mocratique. Chaque citoyen donnait son suf- 
frage. La pluralité l’emportait. Peu de semaines 
après, l’homme déclara la guerre à cette répu- 
blique de nouvelle fabrique. La diète se rassem- 
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bla. Le cheval, le lion, le tigre, l’ours, l’éléphant 
et le rhinocéros s’expliquèrent d’abord, et criè- 
rent hautement aux armes. Ce fut ensuite le tour 
des autres. L’agneau, le lièvre, le cerf, l’âne, 
toute la tribu des insectes, la troupe craintive 
des oiseaux et des poissons s’avancèrent, et se la- 
mentant, dirent: La paix! — Voyez, Génois, il 
y avait plus de lâches que de braves, plus d’im- 
béciles que de sages; la pluralité l’emportait. L’em- 
pire des animaux déposa les armes, et l’homme 
établit violemment sa domination. Ce système 
de politique fut donc rejeté. — Génois , pour le- 
quel inclineriez-vous maintenant? 

LE PREMIER ET LE SECOND. 

Pour l’élection ! oui , pour l’élection ! 

FIESQCE. 

Cette opinion fut adoptée. Les affaires de l’Etat 
furent partagées entre plusieurs chambres Les 
loups administraient les finances; les renards 
étaient leurs commis; les colombes présidaient à 
la justice criminelle; les tigres aux conciliations 
amiables; les boucs arrangeaient les procès entre 
époux; les lièvres étaient soldats; les lions et les 
éléphans gardaient les bagages; l’âne était ambas- 
sadeur de la république, et la taupe inspecteur- 
général de la conduite des magistrats. Génois, 
qu’espérez-vous d’une si sage répartition? Celui 
que le loup n’avait pas déchiré était dépouillé par 
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le renard; celui qui échappait à ce dernier suc- 
combait sous les ruades de l’âne. Le tigre étran- 
glait l’innocent; les colombes faisaient grâce au 
voleur et à l’assassin; et à la fin, quand les ma- 
gistrats sortaient de charge, la taupe les trouvait 
tous irréprochables. Les animaux se soulevèrent. 
Choisissons, s’écrièrent-ils tous d’une voix, un 
monarque qui ait griffes et dents, et qui n’ait 
qu’un seul estomac : tous rendirent hommage à 
un seul , à un seul , Génois ! mais celui-là ( 11 s'avance 

entre eux d'un xir de majesté' ) C était le lion. 

TOUS , applaudissant et jetant leurs bonnets en rair. 

Bravo ! bravo ! ils ont sagement fait. 

LE PREMIER. 

Et Gènes doit les imiter, et Gènes a déjà son 
homme. 

FIESQUE. 

Je ne veux pas le connaître. Retournez chez 

VOUS; SOngeZ au lion ! ( Les citoyens se retirent en tumulte. ) 

Cela va à souhait. Le peuple et le sénat sont contre 
Doria.... Le peuple et le sénat sont pour Fiesque. 
Il faut accroître cette haine; il faut échauffer cette 
bienveillance.... Hassan! Hassan! ici, gibier de 
potence, ici, Hassan! 
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SCÈNE IX. 

LE MAURE arrive , FIESQUE. 

LE MAURE , avec empreueiufol. 

Les pieds me brûlent. Qu’y a-t-il encore à faire? 

FIESQUE. 

Ce que j’ordonnerai. 

LE MAURE , d'un ton docile. 

Où dois-je d’abord courir? Où irai-je ensuite? 

FIESQUE. 

Cette fois , tu n’auras pas la peine de courir, tu 
seras traîné. Tiens-toi prêt; je vais publier ton 
assassinat et te livrer enchaîné à la torture. 

LE MAURE , reculant de six pas. 

Seigneur.... cela est contre le traité. 

FIESQUE. 

Sois tranquille, ce ne sera qu’une plaisanterie, 
et rien de plus. En ce moment, tout consiste à 
faire grand bruit de l’attentat de Gianettino sur 
ma vie. On te mettra à la question. 

> LE MAURE. 

Faut-il avouer ou nier? 

FIESQUE. 

Tu nieras. On t’appliquera à la torture; tu ré- 
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sisteras à la première épreuve. Tu peux bien 
souffrir cela à compte sur ton mauvais coup. A 
la seconde , tu avoueras. 

LE MAURE, secouant la tête. 

Le diable est un fripon , il pourrait bien me 
retenir pour sa cuisine; et je serais roué par pure 
comédie. 

FIESQUE. 

Tu en échapperas , je t’en donne ma parole de 
comte. Je demanderai comme satisfaction qu’on 
te livre à ma vengeance, et je te ferai grâce aux 
yeux de toute la république. 

LE MACHE. 

J’y consens. Ils me disloqueront les membres, 
cela me rendra plus souple. 

FIESQUE. 

Allons, égratigne-moi le bras avec ton poi- 
gnard, au point de faire jaillir le sang.... Je ferai 
comme si je venais de te prendre sur le fait pour 

la première foig. — Bien ! ( Il crie de toutes ses forces. ) Au 

meurtre! au meurtre! au meurtre! Fermez les 
portes; gardez les passages. 

( Il saisit le Maure à la gorge et l'entraîne. Des serviteurs accourent sur le 
♦ théâtre. ) 


1 

1 


t 
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SCÈNE X. 


LÉONORE , ROSE. Kil« *e précipitent avec effroi dans la salle. 


LÉONORE. 

Au meurtre! On vient de crier au meurtre! 
D’où vient ce bruit? 

ROSE. 

Quelque tumulte insignifiant, comme tous les 
jours à Gènes. 

LÉONORE. 

On criait au meurtre, et le peuple répétait sans 
cesse le nom de Fiesque. Vous voulez m’épargner; 
on peut tromper mes yeux, mais non pas mon 
coeur. Cours au plus vite, va voir, et dis-inoi où 
on l’entraîne. 

ROSE. 

Remettez-vous ; Arabelle y est allée. 

LÉONORE. 

Arabelle recueillera encore son dernier regard! 
Heureuse Arabelle! Malheur à moi! je suis son 
assassin. Si Fiesque eût pu m’aimer, jamais 
Fiesque ne se serait mêlé au monde; jamais il 
n’eût attiré le poignard de l’envie. — Arabelle 
revient! Arrive donc! Ah! Arabelle! ne me dis 
rien. 
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SCÈNE XI. 

LES EBÉCÉDENS , ARABELLK 
ARABELLE. 

Le comte est vivant! il est sain et sauf. Je viens 
de le voir galoper à travers la ville. Jamais je n’ai 
vu notre noble maître plus beau; son cheval se 
pavanait sous lui, et fendait, de sa fière enco- 
lure , la foule qui se pressait autour de son royal 
cayalier. Il m’a aperçue en passant , a gracieuse- 
ment souri, a fait un signe de ce côté, et a en- 
voyé trois baisers.... (Malignement) Qu’en ferai-je, 
signora ? 

LÉONORE, ravie. 

Folle que tu es ! va les lui reporter. 

ROSE. 

Voyez donc! comme vous avez rougi sur-le- 
champ ! 

LÉONORE. 

Il prodigue son cœur à des coquettes, et moi 
je cours après un seul de ses regards! O femmes! 
femmes ! 

( Elles sortent. ) 
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SCÈNE XII. 


Le palais d'Amlré. 


GIANETTINO. LOMELLINO, «nu™. en toute hâte. 


GIANETTINO. 

Qu’ils crient pour leur liberté, comme une 
lionne pour ses petits, je demeure ferme. 

LOMELLINO. 

Cependant, monseigneur!... 

GIANETTINO. 

Au diable avec tes cependant , procurateur de 
trois heures; je ne reculerai pas de l'épaisseur 
d’un cheveu. Que • les tours de la ville secouent 
leur tête, que la mer soulevée fasse retentir le 
mot non ! Je ne crains pas la canaille. 

LOMELLINO. 

La fureur de la popidace est sans doute un feu 
de paille ; mais la noblesse souffle dessus. Toute 
la république est en agitation : le peuple et les 
patriciens. 

GIANETTINO. 

Je me tiendrai comme Néron sur la hauteur, 
et je regarderai cet incendie en jouant... 
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LOMELLINO. 

Jusqu’à ce que toute la masse de la révolte se 
précipite vers un chef de parti assez ambitieux 
pour recueillir les fruits de ce désastre. 

7 GIANETTINO. 

Chimères! chimères! je n’en connais qu’un qui 
pourrait devenir redoutable, et cfelui-là j’y pour- 
voirai. 

LOMELLINO. 

Le sérénissime doge! 

( André vient. Tous deux s’inclinent profondément. ) 
ANDRÉ. 

Seigneur LomeHino, ma nièce voudrait sortir. 

LOMELLINO. * 

Je vais avoir l’honneur de l’accompagner. 

( Il 'sort. ) 

SCÈNE XIII. 

, '• • t 

' ' • 

' . . / ANI)jÉ, GIANETTINO 

n, 

. ANDRÉ. 

Écoute-moi, mon neveu; je suis mécontent 
de toi. •’ " , 

GtANETTINO. 

Daignez m’entendre, sérénissime doge. 
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. ANDRÉ. 

J’écoute le mendiant le plus déguenillé de 
Gènes, quand il le faut, mais jamais un mauvais 
sujet , fut-il mon neveu. C’est être assez indul- 
gent de te parler comme un oncle ; c’est au doge, 
à la tète de sa seigneurie, que tu devrais avoir 
affaire. 

GIANETTINO. 

Un seul mot, monseigneur...' 

ANDRÉ. 

Écoute ce que tu as fait, et tu te justifieras 
ensuite... Tu as ruiné un édifice que j’avais assi- 
dûment construit durant un demi-siècle, le mau- 
solée de ton oncle, son unique monument... 
l’amour des Génois ! André te pardonne cette con- 
duite frivole. .. • 

GIANETTINO. 

Mon oncle, mon souverain... 

ANDRÉ. 

Ne m’interromps point. Tu as détruit le plus 
beau chef-d’œuvre de gouvernement que moi- 
mèine j’avais, à l’aide du ciel, donné aux Génois; 
qui m’avait coûté tant de veilles, tant de dangers 
et tant de sang. A la face de Gênes entière, tu as 
flétri mon honneur, en ne montrant nulle estime 
de mes règlemens. A qui seront-ils sacrés , si ma 
propre famille les méprise? Ton oncle te pardonne 
une telle stupidité. 
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GIANETTINO, offaué. 

Sérénissime seigneur , vous m’avez élevé pour 
être doge de Gênes. 

ANDRÉ. 

Silence!... Tu es coupable de haute trahison 
envers l’État, et tu l’as blessé au cœur : car, sache- 
le , entant , il ne vit que par la soumission. Parce 
que le pasteur, vers le soir, avait laissé sa tâche, 
pensais-tu qu’il eût abandonné son troupeau ? 
Parce qu’André porte des cheveux blancs, fou- 
leras-tu aux pieds les lois, comme un polisson? 

GIANETTINO , fièrement. 

Arrêtez, doge! le sang de cet André qui fit 
trembler la France, coule aussi dans mes veines. 

ANDRÉ. 

Silence! je te l’ordonne; j’ai accoutumé la mer 
à se taire lorsque je parle... Tu as conspué {a 
majesté de la justice dans son temple. Sais-tu, re- 
belle, quelle en doit être la peine? Maintenant 

réponds. ( Gianettino muet, reste l’œil fixe en terra.) Malheil- 

reux André! tu as couvé dans ton propre sein le 
serpent qui devait anéantir le prix de tes services. 
J’avais bâti pour les Génois un édifice qui devait 
braver le cours du temps, et j’y ai jeté le premier 
brandon. — Rends grâces, insensé, à cette tête 
blanchie, qui veut être portée au tombeau par 
les mains de sa famille; rends grâces à mon 
amour impie, qui m’empêche de faire précipiter 
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du haut d’un sanglant échafaud la tète du rebelle 
qui a offensé l’État. 

. ( Il sort. ) 

• SCÈNE XIV. 

L0MELL1N0, ^pouvante et hon d’haleine ; GIAftETTlNO, muet 
et rougissant, suit de l’œil le doge qui se relire. 


LOMELLINO. 

Qu’ai-je vu? qu’ai-je entendu? A présent, à 
présent, il faut fuir, prince! à présent tout est 
; 

GIANETTINO , .rtc humeur. 

Qu’avais-je à perdre? 

LOMELLINO. 

Gènes, prince. — Je viens de la place : le 
peuple se pressait autour d’un Maure, qu’on 
traînait garrotté avec des cordes; le comte de 
Lavagna, à la tête de trois cents nobles, suivait, 
et l’on s’est rendu à l’hôtel de ville où le cri- 
minel a été mis à la torture. Le Maure avait 
été pris sur le fait, au moment où il tentait un 
assassinat sur la personne deFiesque. 

GIANETTINO, frappent du pied. 

Quoi! tous les diables sont-ils déchaînés au- 
jourd’hui! 
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LOMELLINO. 

On lui a demandé avec menace qui l’avait 
soudoyé; le Maure n’avouait rien. On l’a appliqué 
à la question préparatoire; il n’a rien avoué. On 
l’a de nouveau mis à la question; il a dit, il 
a dit... Monseigneur, à quoi pensiez-vous de 
mettre votre honneur entre les mains d’un tel 
vaurien? 

GIANETTINO , avec brusquerie. 

Pas d’interrogations. 

LOMELLINO. ' 

Écoutez encore. A peine le nom de Doria a-t-il 
été prononcé... (j’aurais mieux aimé lire mon 
nom sur les registres de l’enfer que d’entendre le 
vôtre en un tel moment)... que Fiesque se montre 
au peuple. Vous connaissez l’homme, sa manière 
de commander en suppliant, cette habitude de 
se faire rendre avec usure la complaisance qu’il 
témoigne à la populaee. Toute la foule était là , 
respirant à peine, formant des groupes immo- 
biles et menaçans, et l’œil fixé sur lui. U parle 
peu, mais il étend. son bras couvert de sang, et 
le peuple se précipite pour en recueillir les 
gouttes, comme une relique. Le Maure est remis 
à sa discrétion, et Fiesque... quel coup mortel 
pour nous!... Fiesque lui fait grâce! Alors le si- 
lence du peuple sé change, en une bruyante cla- 
meur; chaque cri était la ruine d’un Doria, et 
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Fiesque, au milieu de mille cris de vivat , est 
porté jusqu’à sa maison., 

GIANETTIWO , avec un sourire force'. 

Que le flot de la sédition atteigne jusqu’à ma 
tête! L’empereur Charles! avee ces seules syl- 
labes , je veux les abattre au point qu’on n’en- 
tende plus le bruit d’üne seule cloche dans la ville. 

LOMELLINO. 

La Bohème est loin de l’Italie. Si Charles se 
hâte, il pourra encore arriver à temps pour le 
festin de vos funérailles. 

GIÀNETTINO tire une lettre revêtue d’un grand sceau. 

Il est donc heureux que déjà, il soit ici. Tu t’é- 
tonnes, Lomellino? Me çrois-tu assez fou pour 
provoquer des républicains furieux , s’ils n’étaient 
pas déjà vendus et livrés?, 

. .LOMELLINO, interdit. 

Je ne sajs ce que je dois penser... 

GIANETTINO. 

Et moi, quand tu ne sais pas, je pense. La 
résolution est prise. Demain douze sénateurs 
tombent assassinés : Doria sera souverain, et 
l’empereur Charles le protégera. — Tu recules! 

LOMELLINO. 

Douze sénateurs! je n’ai pas le cœur de force à 
supporter douze fois un assassinat. 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE XIV. 


103 


GIANETTINO. 

Enfant, on les jettera devant mon trône. Vois- 
tu, j’ai persuadé aux ministres de Charles que la 
France avait encore à Gênes un parti très-fort , 
qui livrerait la ville une seconde fois entre ses 
mains, si on ne l’anéantissait point dans sa ra- 
cine : cela a gertné dans la tète du vieux Charles; 
il a souscrit à mon projet, et... tu vas écrire ce 
que je vais dicter. 

LOMELLINO. 

Je ne sais pas encore.... 

GIANETTINO. 

Assieds-toi ; écris. . 

LOMELLINO. 

Mais que vais-je écrire? ' 

( Il l'assied. ) 

GIANETTINO. 

Les noms des douze candidats : François Cen- 
turione. 

LOMELLINO c'cril. 

Par reconnaissance pour son vote , il ouvrira 
le convoi. 

GIANETTINO. 

Cornelio Calva. 

LOMELLINO. 

Calva. A 

. GIANETTINO. 

Michel Cibo. 
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LOMELLINO. 

Cela calmera ses prétentions sur l’office de 
procurateur. 

GIANETTINO. 

Thomas Asserato et ses trois frères. ( Lomdiino i'atrèt* ; 

Gianeltino répète encore plue fort. ) et SCS trois frerCS. 

LOMELLINO «fcriL * - 

Après? 

GIANETTINO. 

« 

Fiesque de Lavagna. 

LOMELLINO. 

Prenez garde, prenez garde! c’est une pierre 
d’achoppement où vous vous romprez encore le 
cou. 

GIANETTINO. 

, t ' f V 

Scipion Bourgogmno. 

LOMELLINO. 

Celui-là pourra aller faire ses noces ailleurs. 

GIANETTINO. 

Et je serai le garçon de la noce. — Raphaël 

Sacco. ’ , 

LOMELLINO. 

Je devrais solliciter son pardon, jusqu’à ce qu’il 
m’eût payé mes cinq mille écus. (H écrit.) — Là 
mort donne quittance. 

GIANETTINO. 

Vincent Calcagno. 
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LOMELLINO. 

Calcagno. — J’inscris le douzième à mes ris- 
ques et périls , sinon nous aurions oublié notre 
mortel ennemi. . 

GIANETTINO. 

C’est bien fini; tout va bien. Joseph Verrina. 

. LOMEIAINO. 

C’est la tête du serpent, (n se lève , jette de la poudre sur la 
liste, la relit et la remet au prince. )Lcl ïlîOFt tient âpreS-deiïlâin 

un magnifique gala, et a invité douze princes 
génois. 

GIANETTINO va à la table et signe. 

Voilà qui est fait. Dans deux jours est l’élec- 
tion du doge. Quand la seigneurie sera assemblée, 
au signal qui sera donné avec un mouchoir, les 
douze seront soudainement frappés , et aussitôt 
mes deux cents Allemands entreront d’assaut 
dans l’hôtel de ville. Cela fait , Gianettino 
Doria entre dans la salle et se fait rendre hom- 
mage. ' • 

(Il sonne. ) 

LOMELLINO. 

Et André? 

GIANETTINO , avec dédain. ’ 

Il est vieux, (a un domotique.) — Si le doge me de- 
mande, je suis à la messe. (L«dome»iiqueiort.) — Le 
démon qui se cache en moi ne peut garder l’in- 
cognito que sous le masque de la dévotion. 
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LOMELLINO. 

Et la liste, prince? 

GIANETTINO. 

Tu la gardes, et tu la fais circuler dans notre 
parti. Cette lettre doit être portée par un cour- 
rier dans la Rivière du Levant : elle informe de 
tout Spinola, et lui commande de se trouver 
demain, à huit heures du matin, ici dans la ville. 

( Il veut sortir. ) 

, LOMELLINO. 

Il y a une maille échappée au filet , prince : 
Fiesque ne vient plus au sénat. 

GIANETTINO, se retournant. 

Est-ce que Gènes n’aura pas encore un assassin ? 
Je m’en occuperai. 

( 11 sort par une des portes de côte', Loroellino par l’autre.) 

» 

SCÈNE XV. 


Un salon chez Fiesque. 

FIESQUE. tenant des papiers et des lettres de change ; LE MAURE. 
FIESQUE. 

Les quatre galères sont donc arrivées? 

LE MAURE. 

Heureusement; elles sont à l’ancre dans la 
darse. 
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FIESQUE. 

Cela vient à souhait. Et d’oà venaient ces cour- 
riers? 


LE MAURE. 

De Rome, de Plaisance, et de France. 

F1ESQÛE ouvrant des lettres ebles parcourant. 

Les bienvenus, les bienvenus à Gènes ! ( Avec un 
ton de satisfaction. ) Qu’on fasse, un accueil de prince à 
ces courriers. 

LE MAURE'. 

Bon. 

( 11 veut sortir. ) 

FIESQUE. 

Arrête, arrête : voici qu’il t’arrive de la be- 
sogne en quantité. 

LE MAURE. 

Que faut-il pour votre service? le nez du chien 
«le chasse ou le dard du scorpion ? 

FIESQUE. 

Pour le moment, je n’ai besoin que de l’appeau 
de l’oiseleur. Demain matin deux mille hommes 
déguisés se glisseront dans Gènes pour être 
pris à mon service. Distribue les compagnons 
autour des portes; qu’ils observent d’un œil vi- 
gilant les voyageurs qui entreront : quelques uns 
viendront comme une troupe île pèlerins qui 
s’acheminent vers Lorette; d’autres comme des 
religieux, îles Savoyards, des comédiens; beau- 
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coup d’autres comme des marchands, ou une 
troupe de musiciens; la plupart comme des sol- 
dats congédiés qui viennent s’offrir à manger le 
pain de la république. On demandera à chaque 
étranger où il loge. S’il répond : Au Serpent d’or ! 
il faudra le saluer amicalement et lui indiquer 
ma demeure. Tu vois, drôle, que je compte sur 
ton habileté. 

LE MAURE. 

Seigneur, comme sur ma perversité. S’il m’é- 
chappe un seul cheveu de leur tête, mettez mes 
deux yeux dans une sarbacane pour tirer aux 
moineaux. 

( Il veut sortir. ) 

FIESQUE. 

Arrête; encore une commission. Ces galères 
pourraient donner dans l’œil au public : remarque 
ce qu’on en dira. Si quelqu’un t’interroge, tu 
auras entendu dire vaguement que ton maître 
veut s’en servir pour donner la chasse aux Turcs. 
Tu comprends? 

LE MAURE. 

C’est entendu. La barbe des circoncis couvrira 
tout le mystère. Le diable seul saura ce qui est 
dans le sac. 

( il veut ‘sortir. ) 

FIESQUE. 

Doucement; encore une précaution. Gianettino 
a de nouveaux motifs de me haïr et de me tendre 
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des embûches ; va et observe si parmi tes cama- 
rades tu ne pourrais pas éventer quelque assassin. 
Doria fréquente les maisons suspectes; attache- 
toi aux filles de joie : les secrets de cabinet se 
cachent souvent dans les plis d’un cotillon ; pro- 
mets-leur des chalands tout cousus d’or; pro- 
mets-leur ton maître. Il n’y a rien de si hono- 
rable que tu ne puisses aller chercher dans 
cette fange, jusqu’à ce que tu l’aies remuée jus- 
qu’au fond. 

LE MAURE. 

Oh! oh! j’ai mes entrées chez une certaine 
Diane Bononi, dont j’ai été le pourvoyeur pen- 
dant cinq quartiers environ : avant-hier j’ai vu 
le procurateur Lomellino sortir de cette maison. 

FIESQUE. 

C’est cela même. C’est justement ce Lomellino 
qui est la cheville ouvrière de toutes les extrava- 
gances de Doria. Demain matin de bonne heure, 
tu te rendras là : peut-être cette nuit est-il l’En- 
dymion de cette chaste Diane. 

LE MAURE. 

Encore une information, monseigneur. Si les 
Génois me demandent... et je me donne au 
diable, ou ils le demanderont... s’ils viennent à 
me demander ce que Fiesque pense de Gênes? 
portez-vous encore votre masque, ou que dois-je 
répondre ? 
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F1ESQOE. 

Répondre... attends. — Oui, la poire est mure; 
nous sommes dans les douleurs de l’enfantement. 
— Gènes, répondras-tu, est sur le billot, et mon 
maître s’appelle Jean-Louis Fiesque. 

LE M AUBE r tout joyeux. 

C’est ce que je ferai , de façon qu’il en sera 
jasé, foi d’honnête fripon!... Allons, à l’ouvrage, 
ami Hassan! D’abord au cabaret; mes pieds ont 
de l’ouvrage à faire; il faut que je contente mon 
estomac, pour qu’il donne bon courage à mes 

jambes, (iip«rt,p«u revient (oui à coup.) A propos ! j’ai 

eu tantôt ma petite conversation; vous aviez dé- 
siré Savoir ce qui s’était passé entre votre femme 
et Calcagno ? Des offres faites, seigneur, et puis 
c’est tout. 

. ( Il sort en çourant. ) 

SCÈNE XVI. 

FIESQUE «ui. 

Je vous plains, Calcagno; mais croyez-vous 
que j’aurais risqué ainsi un article aussi délicat 
que l’honneur conjugal, si la vertu de ma femme 
et mon propre mérite ne m’avaient pas été une 
garantie suffisante? Cependant bon accueil au 
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galant. Tu es un bon soldat, et te voilà embauché 
par-là pour la ruine de Doria. (lise promène i grands pas.) 
— Maintenant, Doria, nous voici entrés en lice : 
tous les ressorts de cette grande machine sont en 
mouvement;, tous les instrumens sont d’accord 
pour ce terrible concert ; il ne manque rien que 
de jeter le masque et de montrer Fiesque aux 

patriotes de Genes... (Oo entend approcher quelqu’un.) Une 

visite! qui peut me venir troubler à cette 
heure? 


SCÈNE XVII. 

LE rBÉCÉDEST, VERRINA, ROMANO portant un ta liteau, SACCO, 
BOURGOGNINO , CALCAGNO. Tous saluent Fiesque. 

FIESQUE allant au-devant d’eux d’un air aise*. 

Soyez les bienvenus, mes dignes amis; quelle 
occasion importante vous amène ainsi ensemble 
chez moi? et toi aussi, mon cher Verrina? J’au- 
rais peine à te reconnaître , si tu n’étais pas plus 
souvent présent à ma pensée qu’à ma vue. N’est- 
ce pas depuis le derniel bal que je suis privé de 
voir mon cher Verrina? 

VERRINA. 

Ne lui rappelle pas cette date : (le cruels cha- 
grins ont depuis pesé sur sa tète blanchie; n’en 
parlons plus. 
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FIESQUE. 

Cela ne suffit pas à l’empressement de mon 
amitié. Tu m’en diras davantage quand nous se- 
rons seuls. (A Bourgognino. ) Bonjour, jeune héros ; no- 
tre connaissance est bien nouvelle encore, mais 
mon amitié est toute mûrie. Avez-vous appris à 
me mieux juger ? 

BOURGOGNINO. 

Je suis sur la route. 

FIESQUE. 

Verrina, l’on m’a dit que ce jeune cavalier al- 
lait devenir ton gendre : reçois toutes mes félici- 
tations sur ce choix. Je ne lui ai parlé qu’une 
seule fois, mais je serais fier qu’il fût le mien. 

VERRINA. 

Ce jugement me donne de lâ vanité pour ma 
fille. 

FIESQUE p aux autre*. 

Sacco , Calcagno , vous faites de bien rares ap- 
paritions chez moi. Je deviendrai presque hon- 
teux de mon hospitalité, si les plus nobles citoyens 

de Gênes ne veulent pas en profiter Je salue 

un cinquième hôte , qui m’est étranger à la vé- 
rité , mais qui est suffisamment recommandé par 
ceux dont il est entouré. 

ROMANO. 

C’est tout simplement un peintre, monseigneur, 
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qui se nomme, Romano, qui vit de larcins faits à 
la nature, qui n’a d’autres armoiries que son pin- 
ceau, et qui est venu ici ( faÎMllt une profonde re'verence ) 

pour saisir quelques grands traits d’une tête de 
B ru tus. 

FIESQCE. 

Votre main, Romano! Votre maîtresse est en- 
fant de la maison, chez moi; je l’aime comme 
une sœur. L’art est la main droite de la nature ; 
l’une n’a fait que des créatures, l’autre a fait 
des hommes. — Mais que peignez - vous , Ro- 
mano? 

ROMANO. 

Des scènes de la mâle antiquité. À Florence, est 
mon Hercule mourant ; à Venise , ma Cléopâtre ; 
Ajax furieux, à Rome, où les héros de l’ancien 
temps revivent... au Vatican. 

FIESQCE. 

Et à quoi s’occupe maintenant votre pinceau ? 

ROMANO. 

Je l’ai jeté, monseigneur. Le flambeau du gé- 
nie se consume plus rapidement encore que le 
flambeau de la vie : parvenu à un certain point, 
il ne peut plus allumer que le papier dont on a 
entouré son extrémité.... Voici mon dernier ou- 
vrage. 

FIESQUE, d'un ton de satisfaction. 

Il ne pouvait venir plus à souhait. Je me sens 
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aujourd’hui plus serein qu’à l’ordinaire; tout 
mon être semble jouir d’une disposition calme et 
sublime , et s’ouvrir tout entier à la belle nature. 
— Placez votre tableau ; je m’en fais une vraie 
fête. — Approchez-vous, mes amis; abandonnons- 
nous entièrement à l’imagination de l’artiste. — — 
Placez votre tableau. 

VERRINA, faisant signe aux autres. 

Eh bien , Génois , observez-le. 

ROMANO place son tableau k droite. 

La lumière doit venir de ce côté. Tirez ce ri- 
deau. Laissez tomber celui-là. ( n •« câi». ) C’est 
l’histoire de Virginie et d’Appius Claudius. 

( Silence long et expressif, pendant que tous examinent le tableau. ) 
VERRINA , avec exaltation. 

Courage, vieux père! Tu meurs, tyran ! Comme 
vous restez pâles et pétrifiés, Romains!... Imitez- 

le Saisissez le couteau; imitez-moi, Génois 

Êtes-vous donc de pierre...? A bas Doria... à bas... 
à bas ! 

( Il s’élance vers le tableau. ) 

FIESQUE , au peintre , en souriant. 

Ne demandez point d’autres éloges. Votre art 
a fait de ce vieillard un jouvenceau délirant. 

VERRINA. 

Où suis-je? Que sont-ils devenus? Se sont-ils 
évaporés comme une bulle de savon? Toi ici, 
Fiesque! Le tyran vit encore, Fiesque? 
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FIESQUE. 

Vois-tu ? il y a beaucoup de choses que tu as 
oublié de voir. Tu trouves cette tête de Romain 
digne d’admiration? laisse-la de côté, regarde la 
jeune fille. Cette expression, qu’elle est délicate! 
qu’elle est féminine ! que de grâce encore dans 
ces lèvres flétries ! que de volupté dans ce regard 
qui s’éteint! — Inimitable, divin Romano !... Et 
ce sein d’une blancheur éblouissante, avec com- 
bien de charme les dernier soupirs le font palpi- 
ter! Ah! Romano, ne faites plus de pareilles 
nymphes, ou je me prosternerai devant votre 
imagination, et je ferai mes adieux à la nature. 

BOURGOGNINO. 

Verrina, est-ce là ce grand effet que tu espé- 
rais ? ... 

VERRINA. 

Prends courage, mon fils; Dieu a rejeté le bras 
de Fiesque, mais il peut compter sur les nôtres. 

FIESQUE, au peintre. 

Oui, c’est votre dernier ouvrage, Romano. 
Votre force est épuisée : vous ne toucherez plus 
un pinceau. Cependant, en admirant l’artiste, j’ai 
oublié de m’occuper de l’ouvrage. Je reste là en 
extase, et je n’entendrais pas Dieu tonner. Rem- 
portez votre tableau; si je voulais vous payer 
cette tête de Virginie, il faudrait mettre Gènes 
en gage. Remportez-le. 
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ROMANO. 


L’artiste est payé par l’honneur : je vous le 
donne. 


( Il veut sortir.) 

FIESQCE. 


Un peu de patience , Romano. (ii ■« promène d'un P «. 

majestueux , et paraît préoccupé d’une grande pense’e ; U regarde chacun d’un ail 
rapide et pénétrant ; enfin il prend le peintre par U main et le conduit devant le 

ukie.u. ) — Approche , peintre. ( Avec une extrême fierté. ) Tu 
es bien orgueilleux d’avoir simulé la vie sur une 
toile inanimée, et d’avoir, à peu de frais, éternisé 
une grande action. Tu es bien vain de ta poéti- 
que chaleur, de ces petites poupées créées par 
ton imagination , et qui n’ont ni moelle dans les 
os, ni cœur dans la poitrine, ni force, ni âme 

pour agir. Sur ta toile tu renverses les tyrans 

et toi-même tu n’es qu’un misérable esclave! 
D’un coup de pinceau tu affranchis les répu- 
bliques.... et tu ne peux briser ta propre chaîne ! 
(D un ton impérieux.) Ton art est une jonglerie... L’appa- 
rence cède a la réalité... (At« grandeur, et renversant le tableau.) 

J’ai fait ce que tu n’as su que peindre. 

(Tou* sont interdits. Romano reprend son tableau , et sort précipitamment.) 
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SCÈNE XVIII. 

FIESQUE, VERRINA. BOURGOGNINO, SACCO, 
CALCAGNO. 


FIESQUE rompt le silence où les a plonges la surprise. 

Pensiez-vous que le lion sommeillât, parce 
qu’il ne rugissait pas? Étiez-vous assez vains 
pour vous flatter d’être les seuls qui sentissent 
les fers de Gênes? les seuls qui souhaitassent 
de les briser? Avant même que vous en eussiez 
entendu le bruit, Fiesque les avait déjà rompus. 

( Il ouvre une cassette , prend un paquet de lettres qu'il e'tale sur la table. ) 

Ici des soldats de Parme.... Ici l’or de la France.... 
Ici quatre galères du pape... Que manque-t-il en- 
core pour surprendre le tyran dans son repaire? 
De quoi pourriez-vous me faire souvenir? 

(Us sont muets d’étonnement; il quitte la table et continue avec le sentiment de 

lui-niêrae. ) Républicains , vous êtes habiles à mau- 
dire les tyrans, lorsqu’ils sont près d’être ren- 
versés. 

(Tous, hormis Verrina , se jettent à ses pieds , sans proférer une parole. ) . 
VERRINA. 

Fiesque, mon génie s’incline devant le tien; 

mais mon genou ne peut fléchir devant toi 

Tu es un grand homme.... mais Relevez-vous, 

Génois. 
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FIESQÜE. 

Gènes entière s’indignait de la mollesse de 
Fiesque; Gênes entière maudissait ce galant li- 
bertin de Fiesque. Génois, Génois! ma galante- 
rie trompait les soupçons du despotisme; ma folie 
cachait à votre pénétration une dangereuse pru- 
dence : c’est au milieu du tourbillon de la dissi- 
pation que se tramait l’œuvre merveilleuse de la 
conjuration. C’est assez. Par vous, Gènes me 
connaîtra : mon désir le plus ambitieux est satis- 
fait. 

BOURGOGNINO s« jette dan» un fauteuil avec dépit. 

Ne suis-je donc plus rien ? 

FIESQUE. 

Mais passons sans délai de la pensée à l’action. 
Toutes les machines sont dressées : je puis assiéger 
la ville par terre et par mer; Rome , la France et 
Parme me protègent; la noblesse est mécontente, 
le cœur de la populace est à moi; j’ai plongé les 
tyrans dans le sommeil : la république est mûre 
pour une refonte. Par bonheur nous sommes 
prêts, rien ne manque : mais Verrina est pensif. 

BOLKGOGNINO. 

Patience, j’ai un mot qui doit retentir à son 
oreille épouvantée plus que la trompette du der- 

nier jugement. ( Il l'approche de Verrina et lui crie d’un ton expreitif: ) 

Père ! éveille-toi; Berthe est dans le désespoir. 
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Qui a dit cela? — A l’œuvre, Génois! 

FIESQUE. 

Cherchez des objections contre l’exécution : 
pendant ces graves entretiens, la nuit nous a sur- 
pris; Gênes repose endormie, le tyran gît épuisé 
des débauches de sa journée : veillez pour eux. 

BOURGOGNINO. 

Avant de nous séparer, jurons, dans nos em- 
brassemens , cette fédération héroïque. ( iu « forment 

en cercle , leur, Eres entrelaces. ) Ici SOOt réuilis les Cinq plus 

grands citoyens de Gênes pour décider les plus 
grandes destinées de Gênes. ( iu .’cmbr»»«nt. ) Quand 
l’édifice de l’univers s’écroulerait , quand les liens 
du sang et de l’amour seraient rompus(ii. ««parent), 
cette tige, aux cinq rameaux héroïques, n’en 
resterait pas moins debout. 


Quand nous rassemblerons-nous de nouveau ? 


FIESQUE. 


Demain, à midi, je recueillerai vos avis. 


VÇRR1NA, 


A demain donc, à midi. Bonne nuit, Fiesque. 
Viens, Bourgognino, tu apprendras une chose 
étrange. 
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FIESQUE, aux autre». 

Sortez par les portes de derrière, pour ne pas 
être remarqués par les espions de Doria. 

( Tous s’éloignent. ) 


SCÈNE XIX. 


F1ESQUE; il se promène tout pensif. 


Quel tumulte dans mon cœur! quelle tempête 
dans mes plus intimes pensées! Telles qu’une 
troupe de criminels qui s’acheminent à quelque 
noir forfait, se glissent sur la pointe du pied, et 
baissent vers le sol leur visage enflammé ; telles des 
imaginations perverses s’insinuent en mon âme. 
Arrêtez! arrêtez! laissez-moi vous regarder en 
face;... Les bonnes pensées raffermissent le cœur 
de l’homme et se montrent bravement au jour.... 
Ah! je vous -reconnais, vous portez la livrée de 
l’éternel imposteur. Evanouissez-vous! ( n rq>r«nd piu« 

vivement après un instant de silence. ) Fiesque républicain ? 

Fiesque doge? Doucement.... ici est le bord escar- 
pé qui marque la limite de la vertu, qui sépare 
le ciel de l’enfer; ici même des héros ont chancelé, 
des héros ont succombé, et le monde a chargé 
leurs noms de malédictions : ici même des héros 
ont hésité, des héros sont restés fermes, et ils 
sont devenus des demi-dieux ! • ( Plu» vivement. ) Et les 
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cœurs des Génois sont à moi, et la redoutable 
Gènes me laisse la conduire aux lisières ! — Ah ! 
que le crime est rusé! devant chaque démon il 
place toujours un ange. — Misérable ambition 
de la grandeur! antique séductrice! des anges 
ont perdu le ciel en cédant à tes caresses, et la 
mort est sortie de tes flancs fécondés. ( n frmonue avec 
horreur. ) Tu séduis les anges, en leur présentant 
l’infini dans tes chants de sirène; tu amorces les 
hommes avec de l’or, des femmes et des cou- 

ronnes. ( Après un moment de silence et de re'fleiion il reprend avec fer- 

met..) — Conquérir un diadème est grand; le 
rejeter est divin. ( Avec résolution. ) Point de tyran! 
sois libre, Gênes, ( avec une douce e'raotion. ) Ct moi , tOll 
plus heureux citoyen! 


EIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE III. 


Un désert épouvantable. 


SCÈNE I. 

VERRINA , liOURGOGNIlN'O ; ils arrivent pendant la nuit. 

BOURGOGNINO s’arrête. 

Où me conduis-tu , mon père ? La sombre dou- 
leur que tu m’as montrée éclate plus vivement 
encore à travers ta respiration pénible et entre- 
coupée; romps ce triste silence; parle : je n’irai 
pas plus loin. 

VERRINA. 

C’est ici le lieu. 

BOURGOGNINO. 

C’est le plus terrible que tu aies pu choisir. 
Mon père, si ce que tu veux m’apprendre est 

i 
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conforme à ce lien, les cheveux me dressent sur 
la tète. 

VERR1MA. 

Ce lieu est un jardin de fleurs en comparaison 
de la nuit de mon âme. Suis-moi dans quelque 
endroit où la corruption dévore les cadavres, où 
la mort tienne son horrible festin , où les gémis- 
semens des âmes condamnées réjouissent les dé- 
mons, où les larmes stériles du désespoir s’écou- 
lent à travers un crible durant l’éternité; dans 
un lieu, mon fils, où l’univers n’obéisse plus à 
ses antiques lois, où la divinité ait brisé ses bien- 
faisantes enseignes; là je te parlerai au milieu 
des convulsions , et tu m’entendras avec des grin- 
cemens de dents. 

BOURGOGNINO. 

J’entendrai.... quoi?... je te conjure.... 

VERRINA. 

Jeune homme, je crains.... Jeune homme, un 
sang vermeil coule dans tes veines, tes fibres sont 
flexibles et douces; de tels tempéramens éprou- 
vent les faiblesses de l’humanité ; cette ardeur de 
ta sensibilité amollit même ma triste prudence. 
Si la glace de l’âge ou le chagrin par son joug de 
plomb eût comprimé l’élan de ton âme, si un 
sang épais et noir fermait à la nature souffrante 
le chemin de ton cœur, alors tu serais disposé à 
comprendre le langage de ma douleur et à admi- 
rer ma résolution. 
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BOURGOGN1NO. 

Je l’entendrai , et elle deviendra la mienne. 

VERRINA. 

Non, mon fds, Verrina veut en dispenser ton 
cœur. O Scipion ! un lourd fardeau pèse sur mon 
sein.... Une pensée sombre comme les ténèbres 
de la nuit, une pensée assez terrible pour briser 
le cœur d’un homme.... vois-tu? seul, je veux 
l’accomplir, mais je ne puis la supporter seul. — 
Si j’étais orgueilleux, Scipion, je pourrais dire 
que c’est une souffrance de se trouver seul à 
avoir une grande âme : les grandes pensées ont 
paru au créateur un tel fardeau , qu’il a donné à 
l’âme le besoin de la confiance. Écoute, Scipion. 

BOURGOGNINO. 

Mon âme est avide de lire dans la tienne. 

VERRINA. 

Écoute, mais ne réplique rien; rien, jeune 
homme, entends-tu? tu ne me diras pas une pa- 
role. — Il faut que Fiesque meure. 

BOURGOGNINO, avec surprise. 

Que Fiesque meure? 

VERRINA 

Qu’il meure. — Je te remercie, mon Dieu, 
voilà qui est dit. — Que Fiesque meure, mon fils, 
et meure par moi. Maintenant va, il y a des ac- 
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tions qui ne peuvent être soumises au jugement 
d’aucun homme et qui ne reconnaissent que le 
ciel pour arbitre : celle-là est de ce genre. Va, je 
ne veux ni de ton suffrage ni de ton blâme : je 
sais ce qu’il m’en coûte, et c’est assez pour moi. 
Cependant, écoute: l’as-tu vu hier se complaire 
dans notre étonnement? l’homme dont le sourire 
a su tromper l’Italie , voudra-t-il souffrir un égal 
à Gênes? — Va, Fiesque renversera le tyran , cela 
est certain ; Fiesque deviendra pour Gênes le plus 
dangereux tyran , cela est encore plus certain. 

( 11 sort précipitamment. Bourgognino le regarde avec une surprise muette , et le 
suit lentement. ) 

SCÈNE II. 


Une salle chez Fiesque; dans le fond, au milieu, une grande 
fenêtre qui a vue sur Gènes et sur la mer. — L’aube du jour. 


FIESQUE , devant la fenêtre. 

Que vois-je? la lune est couchée, et l’aurore 
enflammée s’élève de la mer. — Les délires de 
l’imagination ont agité mon sommeil , ont pro- 
mené convulsivement tout mon être autour d’une 
seule pensée... j’ai besoin de respirer l’air, (ii ouvre u 

fenêtre ; la ville et la mer paraissent enflammées par les reflets de l’aurore; Fiesque 

te promène i grandi pa.. ) — Etre le plus grand homme de 
Gênes, et toutes ces petites âmes n’obéiraient 
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pas à l’empire d’une grande âme!... Mais j’offense 
la vertu, (il » uu.) — La vertu?... un génie élevé 
est sujet à bien d’autres tentations que le vul- 
gaire : doit-il donc avoir les mêmes vertus? l’ar- 
mure qui contient les frêles membres du pyg- 
mée peut-elle s’ajuster à la statue du géant?... 

(L« soleil se lève sur la ville. ) 

Majestueuse cité!... (il tumd i« i>ru t«m b »m». ) Elle m’ap- 
partiendrait, je brillerais au-dessus d’elle, comme 
cet astre royal; elle vivrait sous les ailes de ma 
force souveraine... Oh! vœux long-temps conte- 
nus! insatiables désirs qui se plongeraient dans 
cet océan sans bornes! — Certes, si l’habileté du 
larron n’ennoblit point le larcin , au moins la va- 
leur du larcin ennoblit-elle le larron. Il y a de la 
honte à couper une bourse, il y a de l’impudence 
à prévariquer pour un million; mais il y a une 
indicible grandeur à dérober une couronne. La 
honte s’en va quand le forfait s’agrandit. (n«uu 

un moment, pais continue avec expression. ) — Obéir.... régner.... 

quel vertige au bord du prodigieux abîme qui 
sépare ces deux idées!... Là, s’engloutit tout ce 
que l’homme a de précieux, — vos batailles ga- 
gnées, conquérans! - — vos immortels chefs-d’œu- 
vre, artistes! — vos voluptés, épicuriens! — vos 
mers et vos îles, navigateurs! Obéir ou régner' 
être ou n’ètre pas ! Qui pourrait mesurer sans 
vertige un tel intervalle, pourrait tout aussi 
bien apprécier le gouffre qui sépare de l’ètre in- 
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fini le dernier des séraphins. (A*«b«k.) — Se 
trouver à cette hauteur escarpée et terrible, jeter 
un œil de dédain sur le courant rapide de la des- 
tinée humaine où la fortune aveugle et trom- 
peuse fait tourner sa rapide roue... être à la source 
de toutes les jouissances,... tenir au-dessous de 
soi par la lisière ce géant armé qu’on appelle 
la loi, pouvoir l’offenser sans craindre sa ven- 
geance, car sa colère s’exhalerait en un vain 
bruit devant les barrières de la majesté que ses 
bras ne pourraient atteindre... contraindre les 
passions déchaînées du peuple à céder comme 
un cheval fougueux au pouvoir du plus léger 
frein... mettre en poudre d’un souffle, d’un seul 
souffle, l’orgueil des vassaux révoltés... donner, 
par la vertu du sceptre dominateur et créateur, 
de la réalité même aux rêves de la fièvre d’un 
souverain!... Ah! quelles images, et par quel 
éblouissement elles font chanceler dans sa route 
l’âme épouvantée ! — Dans un seul moment de 
l’existence d’un prince se concentre toute la sub- 
stance de la vie : ce n’est pas l’espace occupé par 
la vie, c’est ce qu’elle contient qui détermine sa 
valeur. Décomposez le bruit du tonnerre en sim- 
ples notes, et vous en pourrez faire un chant qui 
bercera le sommeil de l’enfant; réunissez-les en un 
éclat soudain, et sa voix toute-puissante ébranlera 
le firmament éternel ; — ma résolution est prise. 

( Il se promène avec une contenance héroïque. ) 
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SCÈNE III. 


FIESQUE, LEONORE j «Ile entre avec une inquie'tnde visible. 


LÉONORE. 

Pardonnez, comte, je craignais de troubler 
votre repos du matin. 

FIESQUE recule avec une surprise extrême. 

Assurément, madame, vous me surprenez 
beaucoup. 

LÉONORE. 

C’est ce qui n’arrive jamais aux gens qui s’ai- 
ment. 

FIESQUE. 

Comtesse, vous risquez votre beauté à l’air 
humide du matin. 

LÉONORE. 

En effet , à quoi bon en ménager les derniers 
restes pour le chagrin ? 

FIESQUE. 

Pour le chagrin, cher amour? j’avais pensé 
jusqu’ici qu’on jouissait du calme de l’âme, 
quand on ne cherchait point à bouleverser les 
États. 

LÉONORE. 

C’est possible; cependant je sens que mon 
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faible cœur succombe sous cette apathie. Je viens, 
monseigneur, vous importuner d’une prière in- 
signifiante, si vous pouvez perdre un moment 
avec moi. Depuis sept mois, j’ai fait le rêve sin- 
gulier que j’étais la comtesse de Lavagna; il est 
dissipé, mais il m’en est resté une impression dou- 
loureuse. J’ai besoin de me rappeler toutes les 
jouissances innocentes de mon enfance, pour dé- 
livrer mon âme de l’obsession de ce fantôme; 
permettez donc que je retourne dans les bras de 
ma mère chérie. 

K1ESQIJE, surpris. 

Comtesse !... 

LÉONORE. 

C’est une pauvre et faible chose que mon 
cœur, et vous devez en avoir compassion. Le 
moindre souvenir de ce rêve pourrait être con- 
traire à mon imagination malade; ainsi je rends 
ces derniers gages à leur légitime possesseur, 
(elle poie quelque* bijoux sur la table ) e t aussi ces poignards qui 
me percent le cœur;(eiie lui remet- ses lettres) encore celle- 

ci, et (eUe-veut sortir, et fond eu larmes ) ... je n’eil garderai 

que les blessures. 

FIESQUE, ému , la suit rt l’arrête. - 

Léonore! quelle scène!... Au nom du ciel!... 

LEONORE se laisseoller sur son liras. 

Je n’ai pas mérité d’être votre épouse; mais 
votre épouse a mérité votre estime... Combien 

il. 9 
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maintenant ils me déchirent , ces serpens de la 
calomnie; comme elles me regardent dédaigneu- 
sement, les dames et les jeunes filles de Certes! 
— « Voyez, disent-elles, comme elle est flétrie, 
« cette orgueilleuse qui a épousé Fiesque! » — 
Cruelle punition de ma vanité de femme! J’avais 
dédaigné tout mon sexe depuis que Fiesque m’a- 
vait conduite à l’autel. 

FIESQUE. 

Mais réellement, madame, cette scène est sin- 
i^ülière. As 

LÉONORK/k (tari. 

Ah! grâce à Dieu, il pâlit, il rougit. Mainte- 
nant j’ai meilleure espérance. 

FIESQUE 

Encore deux jours, comtesse, et alors vous me 
jugerez. 


Sacrifiée... je. le dis devant toi, chaste lumière 
du matin... sacrifiée à une coquette! O mon 
époux! jetez les yeux sur moi... Ah! vraiment, 
les yeux qui font trembler et obéir toute la ville 
de Gènes ont bien affaire de s’abaisser jusqu’aux 
larmes d’une fémme! 


' FIESQUE, fort trouble. 

Arrêtez, signora; cessez ce discours. 

LÉONORE , avec affliction et un peu d’amertume. 

Déchirer le faible cœur d’une femme, oh! 
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voilà qui est bien digne du sexe le plus fort... 
Je me suis jetée dans les bras de cet homme. 
J’ai confié avec délices toute ma faiblesse à sa 
force; je lui ai livré tout le paradis de mes es- 
pérances; et cet homme généreux en a fait ca- 
deau à une... 

FIESQUE, l'interrompant vivement. 

Non, ma Léonore!... 

LÉONORE. 

Ma Léonore! — Mon Dieu, je te remercie! — 
Je l’entends donc encore le son harmonieux de 
cette parole d’amour; je devrais te haïr, perfide, 
et je ramasse avidement les plus petits débris do 
ta tendresse! Te haïr! ai-je dit; haïr Ficsque! 
ah! ne me crois pas! ton parjure peut m’ap- 
prendre à mourir, mais non pas à haïr. Mon 
cœur est séduit. 

( On entend le Maure.) 

FIESQUE. 

Léonore, accordcz-moi une légère et douce 
faveur. 

LÉONORE. 

Tout, Fiesque, hors l’indifféretice. 

.FIESQUE; 

Ce que vous voudrez, comme vous voudrez. 
— ( Dun ton significatif. > Attendez que. les annales de 
Gènes comptent deux jours de plus; jusque-là, 
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ne me demandez rien, et ne me condamnez 
pas. 

( Il la conduit avec grâce, vers une autre salle. ) . 


SCÈNE IV. 


LE MAURE, hors d'haleine ; FIESQUE 

FIESQUE. 

Pourquoi si essoufflé? 

LE MAURE. 

Vite, monseigneur. 

FIESQUE. 

Quoi de nouveau dans nos filets? 

LE MAURE. 

Lisez cette lettre. — Suis-je en effet ici? Je 
crois, en vérité, que Gènes a douze rues de 
moins, ou que mes jambes se sont allongées. — 
Vous pâlissez : il est dans leur jeu d’écarter les 
figures, et vous avez la préférence. Comment 
trouvez-vous cela? 

FIESQUE , fort ému , jette la lettre sur la table. 

Par tous les diables! comment as-tu eu cette 
lettre? 

LE MAURE. 

A peu près comme... vous aurez la république. 
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Un exprès devait la porter dans la Rivière du 
Levant; j’ai eu vent de l’affaire; j’ai attendu le 
camarade dans un chemin creux : paf, voilà le 
renard à bas, et j’emporte le poulet. 

FIESQUE. 

Que son sang retombe sur toi ! cette lettre ne 
peut se payer avec de l’or. 

LE MAURE. 

Ah ! je me contenterai d’argent. (Sérieusement et avec 
gravité.) Comte de Lavagna, j’ai eu dernièrement 
fantaisie de votre tête; (iiuu montre (.lettre) cette fois 
je vous la sauve : maintenant, je pense que le 
grand seigneur et le maraud sont quittes. Pour 
le reste, vous le prendrez comme, un office de 
bonne amitié, (il luUonnuun secoad|)ipier.)Numcro deux. 

FIESQUE, étonne, prend le papier. 

Es-tu fou ? 

LE MAURE. 

Numéro deux. (Il s’approche de lui , et le pouvant du coude avec 
un air de satisfaction. ) Le lion a-t-il fait une si grande sot- 
tise d’épargner le rat? (Malignement.) Il a été bien 
avisé; car qui eût ensuite rongé les mailles du 
filet ? Eh bien , cela vous plaît-il ? 

FIESQUE. 

Drôle, combien de diables as-tu à ta solde? 

LF. MAURE. 

Un seul, pour vous servir... et il fait une chère 
de prince. 
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FIESQU K. 

La propre signature (le Doria! Où as-tu pris 
ce papier? 

LE MAURE. 

Tout chaud, dans les mains de ma Bononi. J’y 
suis allé la nuit dernière; j’y ai répété vos belles 
paroles , et j’y ai fait sonner vos plus beaux se- 
quins; ils ont opéré. Je devais y retourner à six 
heures du matin ; le comte s’y trouve tout juste , 
comme vous le disiez, et c’est avec ce chiffon-là 
qu’il avait payé la porte. 

FIESQUE , indigne. 

Misérables libertins! ils veulent renverser la 
république, et ne peuvent être discrets avec une 
fille de joie! Je vois par ces papiers que Doria et 
sa bande ont fait le complot de m’assassiner 
ainsi que onze sénateurs, et. qu’ils veulent faire 
Gianettino doge. 

LE MAURE. 

Voilà tout, et cela pas plus tard que demain, 
jour de l’élection du doge, le trois du mois. 

FIESQUE, vivement. 

Notre diligence de cette nuit fera avorter le 
lendemain qu’ils ont conçu. Vite, Hassan, les 
choses sont mûres... convoque les autres. — Ah! 
nous prendrons sur eux une sanglante avance. — 
Dépêche-toi, Hassan. 
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LE MAURE. 

Je n’ai pas encore vidé le sac aux nouvelles. 
Deux mille hommes se sont heureusement intro- 
duits dans la ville : je les ai cachés dans le cou- ' 
vent des capucins, en un lieu impénétrable 
même aux rayons du soleil. Ils brûlent d’impa- 
tience de voir leurs chefs; ce sont de braves 
garçons. 

KIESQUE. 

C’est un écu par tète qui te revient... Et que 
dit-on dans Gênes de mes galères? 

LE MAURE. 

C’est mon coup de maître, monseigneur. En- 
viron quatre cents aventuriers, que la paix 
entre la France et l’Espagne a mis sur le pavé, 
se sont empressés autour de, mes gens et les as- 
siègent pour qu’on vous parle en leur faveur, 
afin que vous puissiez les envoyer contre les infi- 
dèles. Je les ai décidés à se trouver ce soir dans la 
cour de votre palais. 

FIESQUE, joyeux. 

Mais je vais bientôt te sauter au couj drôle! 
C’est un chef-d’œuvre! quatre cents, dis-tu? C’en 
est fait du salut de Gènes... Quatre cents écus 
pour toi. 

LE MAURE. 

N’est-ce pas, Fiesque, à nous deux nous culbu- 
terons Gènes , de telle sorte qu’on y pourra ra- 
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masser les lois comme des balayures? — Je ne 
vous ai pas encore dit que j’avais lâché mes oi- 
seaux parmi la garnison de la ville, et que j’y 
puis compter comme sur mes camarades de 
l’enfer. J’ai arrangé que j’aurais au moins six de 
mes créatures dans la garde de chaque porte, ce 
qui est assez pour enjôler les autres, ou pour 
noyer leur bon sens dans le vin. Si donc vous 
avez fantaisie d’essayer quelque coup cette nuit, 
vous trouverez la garde bien ivre. 

FIF.SQUE. 

N’en dis pas davantage. Jusqu’ici j’avais sou- 
levé cet énorme fardeau sans nul secours hu- 
main; n’est-il pas honteux pour moi, quand je 
suis au but, quand la chose achève de prendre 
figure , de tant devoir à ce mauvais garnement ? 
Ta main , camarade. Ce que le comte peut te de- 
voir encore , le doge te le paiera. 

LE MAURE. 

Et puis en outre un billet de la comtesse Im- 
périali : elle m’a fait signe de sa fenêtre, m’a 
parlé gracieusement, et m’a demandé, en rail- 
lant, si la comtesse de Lavagna n’aurait pas 
eu quelque accès de jaunisse. J’ai répondu que 
votre seigneurie ne s’intéressait qu’à un seul 
objet. 

F1ESQUE , jetant le billet apres avoir lu. 

Tu as bien dit : a-t-elle répondu? 
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LE MAURE. 

Elle a répondu qu’elle s’affligeait cependant 
pour la pauvre veuve, et qu’elle s’offrait à lui 
donner satisfaction en interdisant à l’avenir les 
galanteries à votre seigneurie. 

FIESQUE , finement. 

Elles pourront bien en effet ne pas durer jus- 
qu’à la fin du monde. — Est-ce là tout ce qu’il y 
a d’important ? 

LE MAURE, avec malice. 

Monseigneur, les intérêts des dames sont quel- 
quefois bien voisins de la politique. 

FIESQUE. 

Oui , sans doute , et surtout pour celle-ci. Mais 
quel est ce papier? 

LE MAURE. 

Une diablerie qui vient à travers les autres. La 
signora m’a donné cette poudre pour mêler cha- 
que jour dans le chocolat de votre femme. 

FIESQUE recule en piliuiot. 

Qui te l’a donnée? 

LE MAURE. 

Dona Julia, comtesse Impériali. 

FIESQUE , la lui arrachant vivement des mains 

Si tu mens, canaille, je te ferai attacher vivant 
à la girouette de Saint- Laurent , où le vent, 
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d’un souffle, te fera virer neuf fois. — Cette 
poudre?... 

LE MAURE, d’un ton d 'impatience. 

.... Doit être servie à votre femme dans son 
chocolat, d’après l’ordre de dona Julia Impériali. 

F1ESQUE , bon do loi. 

Monstre! monstre!... cette douce créature?... 
Y a-t-il tant de place pour l’enfer dans le cœur 
d’une femme? Mais j’oublie de te remercier, cé- 
leste Providence, qui as prévenu ce crime, qui 
l’as prévenu au moyen d’un rusé démon : tes voies 
sont merveilleuses! (AuM<m. >Tu promets d’obéir, 
et tu te tais? 

LE MADRE. 

Très-bien ; je le puis : on m’a payé d’avance. 

FIESQUE. 

Ce billet m’invite à aller chez elle. J’irai, ma- 
dame, je vous séduirai au point dé vous amener 
ici. Bon. Toi, dépêche, fais toute la diligence 
possible, rassemble toute la conjuration. 

LE MAURE. 

J’ai prévenu cet ordre, et de mon autorité je 
les ai convoqués ici pour dix heures. 

FIESQUE. 

J’entends marcher, ce sont eux. — Drôle, tu 
mériterais une potence à part , à laquelle aucun 
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(ils d’Adam n’aurait encore été suspendu. Va dans 
l’antichambre , jusqu’à ce que je t’appelle. 


LE MAURE , en se retirant. 

Le Maure a fait sa besogne, le Maure peut s’en 
aller. 


( Il sort. ) 

SCÈNE V. 


TOUS LES COU JURES. 


FIESQUE , allant au-devant d’eux. 

L’orage s’avance, les nuages courent et s’a- 
moncèlent; entrez doucement, fermez à double 
tour. 

VERRINA. 

Huit salles sont fermées derrière nous : le soup- 
çon ne peut nous approcher de cent pas. 

BOURGOGNINO. 

Ici il n’y a point de traître , si notre crainte ne 
nous trahit pas. 

FIESQUE. 

La crainte ne peut franchir le seuil de ma 
porte. — Qu’il soit le bienvenu celui qui est tou- 
jours le même qu’hier! Prenez place. 

( Us s'assoient. ) 
BOURGOGNINO , marchant. 

Je ne saurais m’asseoir quand je ne songe qu’à 
détruire. 
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F1ESQUE. 

Génois, ce moment est digne d’attention. 

VERRINA. 

Tu nous as demandé de méditer un plan pour 
la mort du tyran ; interroge-nous : nous sommes 
ici pour te répondre. 

FIESQUE. 

Et d’abord une question, qui peut sembler 
étrange, posée si tardivement : — qui doit périr? 

( Tou* se Uuicnt. ) 

BOURGOGNINO , s’appuyant sur le dos du siégé de Fiesque , et avec un 
ton significatif. 

Les tyrans. 

FIESQUE. 

Cela est bien dit, les tyrans. Je vous prie de 
donner une attention sérieuse à toute la portée 
de ce nom : est-ce celui qui opprime la liberté 
en apparence, ou celui qui l’opprime par son 
influence, qui est le vrai tyran? 

VERRINA. 

Je hais le premier, je crains l’autre : André 
Doria doit périr. 

CALCAGNO , cm u. 

.André, ce vieillard décrépit, qui peut-être après- 
demain paierait le tribut à la nature? 

SACCO 

And ré, ce doux et paisible vieillard? 
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FIESQUE. 

Elle est redoutable la douceur de ce vieillard, 
cher Sacco; la folle présomption de Gianettino 
n’est que risible. André.Doria doit périr; ainsi l’a 
prononcé ta prudence, Verrina. 

BOl) RGOGNINO. 

Que nos chaînes soient d’acier ou de soie, ce 
sont des chaînes : André Doria doit périr. 

FIESQUE , allant à uue table. 

Ainsi la sentence de l’oncle et du neveu est 
prononcée? signez. (Tom signent. ) Qui doit périr, cela 
est réglé, (ii. se rassoient. ) Maintenant, il est impor- 
tant de savoir comment; parlez le premier, ami 
Calcagno. 

CALCAGNO. 

Agirons-nous en soldats ou en assassins? L’un 
est dangereux, parce qu’il nous force à avoir 
beaucoup de complices, hasardeux, parce que 
les cœurs ne sont pas encore entièrement gagnés 
dans la nation : pour l’autre, voilà cinq bons poi- 
gnards tout trouvés; dans trois jours il y a une 
grand’messe à l’église Saint - Laurent ; les deux 
Doria y feront leurs dévotions; en face du Très- 
Haut succombera la tyrannie. J’ai tout dit. 

FIESQUE , détournant le visage. 

Calcagno , votre opinion est raisonnable , mais 
horrible. — Raphaël Sacco ? 
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SACCO. 

Les motifs de Calcagno sont bons; son projet 
me soulève. 11 vaudrait mieux que Fiesque invitât 
l’oncle et le neveu à un grand festin. Là, livrés à 
toute la vengeance de la république, ils auraient 
le choix on de périr avec nos poignards, ou de 
prendre congé de la vie en buvant du vin de 
Chypre : cette manière serait au moins commode. 

FIESQUE , avec horreur. 

Sacco , et si cette goutte de vin que leurs lèvres 
toucheront devenait pour nous du plomb brû- 
lant, un avant-goût de l’enfer?... alors, Sacco.... 
Loin de nous ce projet î — Parle , Verrina. 

VERRINA. 

Un cœur sincère marche le front découvert: 
un assassinat nous placerait dans la confrérie des 
brigands. Le glaive à la main , tel est le signe du 
héros. Mon avis est que nous donnions hautement 
le signal de la révolte, que nous appelions les 
patriotes de Gênes à la vengeance et à l’attaque. 

( Il *e love ; les autres l imitent ; Bourgogniuo sc jette à son cou. ) 
BOURGOGNINO. 

Et conquérons ainsi à main armée les faveurs 
du destin : c’est le vœu de l’honneur, c’est le 
mien. 

FIESQUE. 

Et le mien.... — Fi, Génois! («c«iagno et à Sacco. ) Le 
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«lestin jusqu’ici a tant fait pour nous, que nous 
devons aussi nous itiettre à l’œuvre. — Ainsi 
donc, Génois, la révolte est pour cette nuit? 

( Yorrina et Bourgognino semblent surpris, les autres épouvantés. ) 

. CALCAGNO. 

Comment, cette nuit? quand les tyrans sont 
encore si pnissans, quand notre parti est encore 
si faible? 

SACCO. 

Cette nuit? et il n’y a rien de fait, et le soleil 
baisse déjà! 

FIESQUE. 

Vos objections sont fondées, mais lisez ces pa- 

piers. ( Il leur donne les écrits de Giancllino, et, pendant qu’ils les lisent 
curieusement , il $e promené d’un air railleur. ) Maintenant, adieu, 

astre brillant des Doria! tii te montrais orgueil- 
leux et brillant sur l’horizon de Gènes tant ,qu’a 
duré ton terme ; tu vois que même le soleil dans 
le ciel fait place à la lune et partage avec elle le 
sceptre de l’univers : adieu, astre brillant des 
Doria. 

Patrocle a succombé, qui. valait mieux que toi. 
BOURGOGNINO , apres avoir lu le papier. 

Cela est horrible ! 

CALCAGNO. 

Douze d’un coup! 
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VERRINA. 

Demain, à la seigneurie'! 

■ BOURÇOGNINO. 

Donnez-moi cet écrit, je veux galoper à travers 
les rues de Gênes en le tenant à la main ; les pavés 
crieront vengeance, et les chiens s’élanceront à 
la mort et à la curée. 

TOCS. 

Vengeance! vengeance! vengeance dès cette 
nuit ! 

FIESQEE. 

Vous voilà où je voulais. Dès que le soir sera 
arrivé, je prierai à une fête les plus distingués des 
mécontens , spécialement ceux qui se trouvaient 
sur la liste de proscription de Gianettino, et de 
plus les Sauli, les Gentile, les Vivaldi, les Veso- 
dimari , que l’assassin a omis dans ses méfiances ; 
ils accueilleront mon dessein à bras ouverts, je 
n’en doute pas. 

BOURGOGNINO. 

r 

Je n’en doute pas non plus. 

FIESQUE. 

Avant tout , nous devons nous assurer de la 
mer; j’ai des galères et des équipages: les vingt 
vaisseaux de Doria sont désarmés et désagréés, 
ils seront facilement surpris; l’entrée de la darse 
sera fermée, tout espoir de fuite interdit; si nous 
avons le port , Gênes est dans nos filets. 
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VERRINA. 

Sans contredit. 

FIESQUE. 

Alors les forts de la ville seront enlevés et nous 
y mettrons garnison : le plus important c’est la 
porte Saint-Thomas qui conduit au port, et qui 
établira la jonction entre nos forces de mer et 
nos forces de terre. Les deux Doria seront surpris 
dans leurs’pàlais et massacrés ; on battra i^ géné- 
rale dans toutes les rues ; le tocsin et 

les bourgeois, appelés à prendre parti poulinons, 
à combattre pour la liberté. Si le sort nous favo- 
rise, vous entendre* le reste dans la seigneurie. 

VERRINA. 

Ce plan est bon. Voyons comment nous nous 
partagerons les rôles. 

FIESQUE , d'un Ion expressif. 

Génois, vous m’avez librement placé à la tête 
du complot; obéirez-vous à mes ordres ulté- 
rieurs ? 

VERRINA. 

Assurément, s’ils sont les meilleurs. 

FIESQUE. 

Verrina, sais-tu le seul mot connu sous les 
drapeaux? Génois, enseignez-lui que c’est : — 
subordination. — Si je ne puis diriger les volon- 
tés comme je l’aviserai, entendez-moi bien, si je 

10 


11 . 



<40 LA CONJURATION DE FIE8QUE. 

ne suis pas le souverain de la conjuration , elle a 
aussi perdu un de ses complices. 

VERRINA. 

La liberté pour toujours peut bien se payer de 
quelques heures d’esclavage.... Nous obéissons. 

FIESQUE. 

Maintenant, laissez-moi. Qu’un de vous visite 
la ville et me fasse un rapport sur le' fort et le 
faible des divers postes. Un autre s’enquerra du 
mot d’ordre. Un troisième fera armer les galères. 
Un quatrième amènera les deux mille hommes 
dans ma cour. Moi-même je tiendrai tout disposé 
pour ce soir ; et , si la fortune nous favorise , la 
banque du pharaon sautera. — Au coup de neuf 
heures, tout le monde sera ici dans le palais pour 
y recevoir mes derniers ordres. 

VERRINA 

Je me charge du port. 

( U tort. > 

BOURGOGSlNO. 

Moi , des soldats. 

( Il *ort. ) 

CÀLCÀGNO. 

Je déroberai le mot d’ordre. 

. ( Il «ort. ) 

SÀCCO. 

Je ferai la ronde dans la ville. 

( 11 «ort. ) 
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SCÈNE VI. 

FIESQUE. pois LE MAURE. 

FIESQUE s’est assis devant un pupitre, et il écrit. 

Ne se sont-ils pas. débattus sous ce mot de su- 
bordination comme l’insecte sous l’aiguille ? Mais 
il est trop tard , républicains- 

LE MAURE entre. 

Monseigneur.... > ; 

FIESQUE se lève et lui donne un papier. 

Tu inviteras à unè comédie, pour ce soir, tous 
ceux dont le nom est sur cette liste. 

LE MAURE. 

Il faudra du courage pour bien jouer son rôle ; 
et l’on paiera son billet avec des têtes. 

FtESQUE , avec froideur et mépris. 

Quand cela sera fait, je ne veux pas te garder 

plus long-temps à Gènes, (ii sort et laisse tomber une bourse en 

»’en «iianL ) C’est ta dernière commission. 


( Il sort. ) 
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SCÈNE VII. 

LE MAURE ramasse la bourse lentement, et suit des yeux Fiesque 
d'un air incertain. 

Voilà comme nous sommes ensemble? — « Je 
ne veux pas te garder plus long-temps à Gênes.» 
Cela signifie en bon chrétien , traduit en ma 
langue de païen : «Quand je serai doge, je ferai 
pendre mon bon ami aune potence génoise. «Bien. 
Il s’inquiète parce que je sais ses intrigues, et il 
craint que je ne garde pas le secret à son hon- 
neur, lorsqu’il sera doge. Doucement, monsieur le 
comte, ce dernier point est encore en question. 

Maintenant, vieux Doria, je suis maître de ta 
peau... C’est fait de toi, si je ne t’avertis pas. Si je 
vais le trouver , si je lui livre le complot, je sauve 
au doge de Gènes pas moins que sa vie et son 
duché, et pour réçompense je ne peux pas avoir 
moins qu’un plein chapeau d’or, (il *.« wnir, ma 
s’»rrèl« tout Ji coup. ), Mais doucement , ami Hassan ! tu 
te mets en route pour aller faire une sottise. Si 
toute cette tuerie allait manquer et finissait par 
tourner à bien ?... Fi ! fi ! est-ce que je mettrais 
mon avarice en balance avec un coup si diabo- 
lique? — D’où résultera le plus de mal, si je 
trahis ce Fiesque , ou bien si je livre ces Doria 
au couteau ? Diable! cela m’embarrasse... Si 
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Fiesque a le dessus. Gènes pourra -se relever. 
Pas de cela ; cela ne doit pas être. Si Doria s’en 
tire, tout reste cômme auparavant, Gènes de- 
meure en paix;.. Ce serait encore pire... Majs le 
spectacle de toutes les têtes des rebelles, roulant 
dans le panier du bourreau ?... ( Il pas*« de l'autre côte. ) 
Mais le drôle de tapage de cette nuit, quand les 
sérénissimes seront poignardés au coup de sifflet 
«l’un Maure?... Non, qu’un chrétien démêle cette 
fusée, l’énigme est trop difficile pour un païen... 
je vais consulter un savant. 

( 11 sort. ) 

SCÈNE VIII. 


Un appartement chez la comtesse Impériali. 

JULIE, en négligé; GIANETTINO entre d’un air' trouble. 

GIANETTINO. 

Bonsoir, ma sœur. 

JULIE te lève. 

Quelle circonstance extraordinaire peut amener 
le prince héréditaire de Gènes chez sa sœur? 

GIANETTINO. 

Sœur, tu es donc toujours entourée de papil- 
lons , et moi de frelons... Peut-on venir ? Asseyons- 
nous. 
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JULIE. 

Tu commences à m’impatienter. 

GUNETTINO. 

Sœur, quand Fiesqire t’a-t-il fait sa dernière 
visite ? 

JULIE. 

Yoilà qui est étrange. Comme si je n’avais en 
tète que de telles misères ? 

GUNETTINO 

J’ai besoin de le savoir. 

JULIE. 

Eh bien... il est venu hier ici. 

GIANETTINO. 

Et avait-il l’air... ouvert ? 

julie:. 

Comme à l’ordinaire. 

GUNETTINO. 

Et avait-il toujours la même fantaisie ? 

JULIE , offensée 

Mon frère ! 

GIANETTINO , d'une voix plu» forle. 

Écoutez-moi : avait-il toujours la même fan- 
taisie ? 

JULIE, impatientée, *e lève. 

Pour qui me prenez-vous, mon frère? 
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GIANETTINO , restant assis , et d'un ton railleur. 

Pour une créature féminine, revêtue d’un beau, 
d’un fort beau titre de noblesse. Ceci entre nous , 
sœur , personne ne nous entend. 

*- JULIE , vivement. 

Entre nous... vous êtes un singe impudent et 
déraisonnable, qui n’êtes à cheval que sur le 
crédit de votre oncle... personne ne nous entend. 

GIANETTINO. 

Ma petite sœur , ma petite sœur ! ne soyez pas 
si mauvaise.... Je suis fort content que Fiesque 
ait toujours la même fantaisie. Je voulais le sa- 
voir. Adieu. 

( Il veut sortir. ) 

SCÈNE IX. 


» LES PRÉCÉDENS J LOMELLINO entra. 

LOMELLINO , baisant la main de Julie. 

Pardon de ma témérité , madame; (u se retourne ver* 
Giineiuno) certaines affaires qui ne peuvent être 
différées.... . ■ . 

J 

GIANETTINO le prend à. part. Julie avec humeur se met au clavecin , et joue 
un allegro. 

Tout est-il prêt pour demain ? 
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LOMELUNO. 

Tout, prince. Mais le courrier qui a été expédié 
ce matin de bonne heure à la Rivière du Levant 
n’est pas de retour; ainsi Spinola n’est pas ici... 
S’il avait été pris ! Je suis dans la plus grande 
inquiétude. 

GIANEÏTINO. 

Ne t’inquiète pas; la liste est toujours en tes 
mains. 

LOMELLINO , interdit. 

Monseigneur , la liste... je ne sais pas... elle sera 
restée dans les poches de mon habit d’hier. 

GIANETT1NO. 

C’estbon. 11 ne manquera queSpinola.-.Fiesque 
sera trouvé demain mort dans son lit... J’ai ar- 
rangé l’affaire. 

LOMELUNO. 

Cela fera une terrible sensation. 

\ 

GIANETTINO. 

C’est cela même qui fera notre sécurité , ca- 
marade. Des insultes ordinaires ne font que 
mettre le sang de l’offensé en mouvement et le 
rendre capable de tout : un crime inattendu le 
glace d’effroi et le réduit à rien. Ne sais-tu point 
la fable de la tète de Méduse? son aspect pé- 
trifie; mais au contraire, quand on n’agit pas 
complètement, on excite les pierres elles-mêmes. 
En tends- tu , camarade? 
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• • LOfaELLINO. 

En avez-vous indiqué quelque chose à madame 
la comtesse? 

GIANETTINO. 

Fi donc ! on doit en agir avec ménagement 
vis-à-vis d’elle, à cause de Fiesque; cependant 
quand elle aura goûté les fruits, elle ne regret- 
tera pas ce qu’ils auront coûté. Viens, j’attends 
ce soir des troupes de Milan, et il faut que je 
donne des ordres aux portes. ( a Julie. ) Eh bien , 
sœur , as-tu un peu passé ta colère ? 

JULIE. 

Mais voyez donc ; vous êtes d’une société très- 
polie. 

( Gianettino veut sortir ; il rencontre Fiesque à la porte. ) 

SCÈNE X. 

- *-?*>;; **; Kl ’i - • >' •' t i 

LES PKÉCÉDEHS ; FIESQUE entre. 

.51 r /( î) lîfjt ii i- x — it, t;f! i"!? 

, GIANETTINO recure en voyant Fiesque. 

Ah! « 

FIESQUE s’avançant, et d’un air prévenant. * 

Prince, recevez ici, je vous prie, une visite que 
j’allais vous faire. 

GIANETTINO. . 

Rien ne pouvait m’être plus agréable non plus, 
comte, que de vous rencontrer. 
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FIESQIJE s’avance vers Julie, et lui baise respectueusement la main. 

On est accoutumé , signora , à voir toujours ici 
son attente surpassée. 

JULIE. 

Fi donc ! une autre pourrait donner à cela un 
autre sens; mais mon négligé me fait peur. Per- 
mettez , comte.... 

(Elle veut passer dans son cabinet. ) 
FIESQUE. 

Ah ! restez donc , madame , une femme n’est 
jamais plus belle qu’en robe du matin j ( souriant ) 
c’est son habit de conquête.... Ces cheveux à 
peine rattachés.... permettez que je les détache 
tout-à-fait. 

JULIE. 

Vous autres hommes, vous aimez le désordre. 

FIESQUE , d’un air insouciant , en regardant Gianettino. 

Dans les coiffures et dans les républiques , 
n’est-ce pas vrai? dans les unes tout autant que 
dans les autres? — Et ce ruban qui est mal re- 
noué.... asseyez-vous donc, comtesse. Votre Laure 
peut bien en imposer aux yeux, mais pas aux 
cœurs. Laissez-moi un moment vous servir de 
femme de chambre.- 

( Il s'assied, et rajuste'son ruban. ) 
■GlAîiETTIWO , tirant Lo/nMImo par son habit 

Qu’il est misérablement frivole ! 
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FJESQUE , arrangeant le fichu de Julie. 

Tenez, ... prudemment, je ferme ce voile... Les 
sens doivent toujours être tl’aveugle serviteurs : 
il faut qu’ils ignorent toujours la limite de la na- 
ture et de l’imagination. 

JULIE. 

Ceci est un peu léger. 

fiesque. 

Pas du tout. Car, pensez-y, la plus jolie anec- 
dote perd tout son sel, quand elle est devenue la 
nouvelle de la ville. Les sens ne sont que la ca- 
naille dans la république ; ils font vivre la no- 
blesse, mais elle relève leurs goûts vulgaires. 

( Il la conduit à un miroir , après avoir ajuste sa toilette. ) Sur inOIl hon- 

neur, cette coiffure-là doit devenir dès demain 
la mode à Gênes. ( Avec galanterie. ) Permettez -moi, 
comtesse , de parcourir la ville avec vous. 

JULIE. 

Ah! qu’il est adroit! comme il s’y prend habi- 
lement pour me faire faire tout ce qu’il veut ! 
Non! j’ai ma migraine , je ne veux pas sortir. 
FIESQUE. 

Pardonnez - moi , comtesse; vous le pourriez, 
si vous vouliez; mais vous ne le voulez pas. Une 
troupe de comédiens de Florence est arrivée 
aujourd’hui , et s’est engagée à jouer dans mon 
palais. Je ne puis pas empêcher que la plupart 
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des premières femmes de Gènes ne viennent y 
assister , et je ne sais trop comment réserver la 
loge d’honneur , sans faire une impolitesse à des 
spectateurs fort irritables. Il n’y a qu’un moyen... 

( Il lui fait une re'verence respectueuse. ) SerieZ-VOUS 3SS€t 1) 0 1 1 II e , 

signora ? 

JULIE rougit, et s’en va vers le cabinet. 

Laure ! 

GIANETTINO , s’approchant de Fiesque. 

Comte, vous vous rappelez une histoire assez 
désagréable qui s’est passée dernièrement entre 
nous..; 

FIESQUE. 

Je désire , prince, qu’elle soit oubliée de nous 
deux. Nous autres hommes nous agissons les 
uns envers les autres selon que nous nous con- 
naissons ; et à qui la faute , sinon à moi , si je 
ne suis pas mieux connu de mon ami Doria ? 

GIANETTINO. 

Au moins ne m’en souviendrai-je jamais sans 
vous en faire des excuses du fond du cœur. 

FIESQUE. 

Ni moi jamais, sans vous pardonner du fond 
du cœur. 

(Julie revient plus parer. ) 

GIANETT1NO 

Il m’est revenu, comte, que vous vouliez faire 
une croisière contre les Turcs. 
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FIESQUE. 

Ce soir on lève l’ancre. J’ai même à ce sujet 
quelques inquiétudes dont la complaisance et l’a- 
mitié de Doria pourraient me tirer. 

GIANETTINO , avec beaucoup de courtoisie. 

Avec le plus grand plaisir. Disposez de tout 
mon crédit. 

FIESQUE. 

Ce départ pourrait ce soir causer quelque tu- 
multe sur le port et dans mon palais; ét le dogé , 
votre oncle, pourrait mal interpréter... 

GIANETTINO, cordialement. 

Chargez-moi de cela. Allez votre train, et je 
vous souhaite beaucoup de bonheur dans votre 
entreprise. ' 

FIESQUE, souriant. 

Je vous suis fort obligé. 

SCÈNE XI. 

tes pbécédens , UN ALLEMAND de la garde. 

GIANETTINO. 

Qu’est-ce ? 

L'ALLEMAND. 

J’ai vu, en passant devant la porte Saint-Tho- 
mas, des soldats armés, en fort grand nombre, 


/ 
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courant vers la darse, et les galères du comte de 
Lavagna prêtes à mettre à la voile. 

GIANETTINO. 

N’y a-t-il rien de plus? Cela ne doit pas aller 
plus loin. 

L'ALLEMAND. 

A la bonne heure. Des gens suspects rôdent au- 
tour du couvent des Capucins et se glissent sur 
la grande place; leur marche et leur tournure 
font présumer que ce sont des soldats. 

GIANETTINO, impatiente. 

Au diable le zèle de cet imbécile! ( Bas à Lomellino. ) 
Ce sont mes Milanais. 

L'ALLEMAND. 

Votre seigneurie ordonne-t-elle qu’on les ar- 
rête? 

GIANETTINO, b Lomcllino. 

Voyez-y, Lomellino. (A l'Aiiemand, avec brusquerie. ) Va- 

t’en , c’est bon. (A Lomeiuno, tout Us. > Faites entendre à 
cet animal d’Allemand de tenir bouche close. 

( Lomellino sort avec l’Allemand. ) 

F1ESQUE , qui jusque-là a joué avec Julie , en jetant quelques coups d'œil 
d’observation à la dcrobe'e. 

Notre ami est contrarié. Puis-je en savoir le 
motif? 

GIANETTINO. 

Ce n’est pas étonnant. Ces éternelles questions 
et ces avis... 

( Il sort. ) 
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fieSque. 

On nous attend au spectacle. Oserai -je vous 
offrir le bras, madame ? 

JULIE- 

Patience! il faut que je m’habille un peu. — 
Ah çà, comte, pas de tragédie, cela me donne dé 
mauvais rêves. 

FIESQUE , «vec malice. 

Oh! ce sera pour mourir de rire, comtesse. 

( Il la reconduit. La toile tombe. ) 


Firf DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 


Il est nuit. — La cour du palais de Fiesque. On allume des lanternes. 
On transporte des armes. Une aile du palais est éclairée. 


SCÈNE 1. 

BOURGOGNINO , conduisant des soldats. 

Halte!... Quatre factionnaires à la grande porte 
de la cour, deux à chaque porte diL palais. 

( Les gardes prennent leurs postes. ) Kll l LC qui VCllt; personne 

ne sort; qui voudra forcer la consigne, tué. 

( 11 entre dans le palais. Les sentinelles font leur faction. Silence. ) 

SCÈNE II. 

LES FACTIONNAIRES, .n.uu« CENTURIONE. 

LE FACTIONNAIRE DE LA GRANDE PORTE. 

Qui vive? 

CENTURIONE , arrivant. 

Ami de Lavagna. 

( Il traverse la cour, et va vers la porte k droite. ) 
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LE FACTIONNAIRE. 

On ne passe pas. 

( Centurions , surpris , va i la porte à gauche. ) 

L’AUTRE FACTIONNAIRE. 

On ne passe pas. 

CENTURIONE demeure interdit; après un moment de silence, il s’adresse au 
factionnaire de gauche. 

Ami, par où va-t-on à la comédie? 

LE FACTIONNAIRE. J 

Je ne sais pas. 

t' 

CENTURIONE , avec une surprise toujours plus grande, retourne vers l’autre 
factionnaire. 

Ami , quand commence la comédie ? 

L’AUTRE FACTIONNAIRE. 

Je ne sais pas. 

CENTURIONE, étonné, remarque les armes, et dit avec une sorte d’efTroi ; 

Ami , qu’est-ce donc ? 

LE FACTIONNAIRE. 

Je ne sais pas. 

CENTURIONE , effrayé, s’enveloppe dans son manteau. 

C’est étrange. 

LF. FACTIONNAIRE DE LA GRANDE PORTE. 

Qui vive? 

h. u 
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SCÈNE III. 

IBS PRÉcél>E5S , C1BO. ■* 
CÏBO , en entrant. 

Ami de Lavagna. 

CENTURIONE. 

Cibo , où sommes-nous ? 

C1BO. 

Quoi? 

CENTURIONE. 

Regarde autour de toi , Cibo. 

CIBO. 

Où ? quoi ? 

CENTURIONE. 

Toutes les portes sont gardées. 

CIBO. 

Et voilà des armes. 

.. CENTURIONE. 

Personne ne peut m’expliquer.. i 
CIBO. 

C’est singulier. 

CENTURIONE. 

Quelle heure est-il? 
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CIBO. 

Huit heures environ. 

CENTURIONE. 

Il fait un vilain froid. 

CIBO. 

Huit heures! c’est l’heure convenue. 

CENTURIONE , secouant la tète. 

Tout cela n’est pas naturel. 

CIBO. 

C’est quelque plaisanterie de Fiesque. 

CENTURIONE. 

C’est demain l'élection du doge. — Cibo , tout 
cela n’est pas naturel. 

CIBO. 

Silence ! silènce ! silence ! 

CENTURIONE. 

L’aile droite du palais est tout éclairée. 

CIBO. 

N’entends-tu rien ? n’entends-tu rien ? 

CENTURIONE. 

Là dedans un murrtiure sourd, et avec cela... 

CIBO. 

Un cliquetis confus, comme des armures qui 
s’entre-choqueraient. 
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CENTURIONE. 

Effrayant! effrayant! 

C1BO. 

Une voiture ! elle s’arrête à la porte. 

LE FACTIONNAIRE DE LA GRANDE PORTE. 

Qui vive? 

SCÈNE IV. 

les pbécédehs, LES QUATRE ASSERATO. 

ASSERATO, en entrant. 

Ami de Fiesque. 

CIBO. 

Ce sont les quatre Asserato. 

CENTURIONE. 

Bonsoir, amis. 

ASSERATO. 

Nous venons à la comédie. 

CIBO. 

Bon voyage. 

ASSERATO. 

Ne venez-vous pas avec nous à la comédie ? 

CENTURIONE. 

Passez toujours devant. Nous voulons d’abord 
prendre un peu le frais. 
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ASSERATO. 

Cela va commencer bientôt. Venez. 

( Ils veulent avancer. ) 

LE FACTIONNAIRE. * 

On ne passe pas. 

ASSERATO. 

Qu’est-ce que cela signifie? 

CENTTJRIONE, ri»nt. 

Entrez donc au palais. 

ASSERATO. 

Il y a un malentendu. 

CIBO. 

Evidemment. 

( On entend la musique dans l'aile droite. ) 

ASSERATO. 

Entendez-vous la symphonie ? La pièce va com- 
mencer. 

CENTURIONE. 

3e crois bien qu’elle va commencer, et que 
nous jouons les rôles de niais. 

CIBO. 

Je n’ai pas chaud de reste. Je m’en vais. 

ASSERATO. 

Des armes ici ? 

CIBO. 

Bahl meubles de comédiens. 
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CENTURI05E. 

Resterons-nous ici au bord de l’Àchéron comme 
des niais? Venez. Allons au café. 

( Ils s'en vont tons vers U porte. ) 

LE FACTIONNAIRE , d’une vois forte. 

On ne passe pas. 

CENTURIONE. 

Mort et passion ! nous sommes prisonniers ! 

CIBO. 

Mon épée me répond que ce ne sera pas pour 
long-temps. 

ASSERATO. 

Doucement , doucement. Le comte est homme 
d’honneur... 

• CIBO. 

Nous sommes vendus, trahis! la comédie était 
l’appât, et nous voilà dans la souricière. 

ASSERATO. 

Dieu nous en préserve! Je tremble de l’expli- 
cation de tout ceci. 
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SCENE V. 


LES FAÉcÉDENS, VERRINA et SACCO entrent. 


Qui vive ? 


LE FACTIONNAIRE. 


VERRINA. 


Amis de la maison. 

( Sept autres nobles le suivent. ) 
CIBO. 

Ses confidens ! Tout va s’éclaircir. 

SACCO, s'entretenant avec Verrina. • 


Comme je vous le dis; 
la porte Saint-Thomas. 
Doria , et il lui est ave 



iscaro commande à 
meilleur officier de 
nt dévoué. 


Ten suis bien aise. 

i T WMï 

CIBO, Perrin» 1 . 

Vous venez à souhait, Verriïià.''^ous nous ti- 
rerez de peine. 


VERRINA. 


Comment? comment donc? 

r- , - ' 

CENTUBIONE. 

"ÿV'- *' 

Nous sommes invités à une comédie. 

• * 

4M VERRINA. 

Ainsi, nous avons même route à suivre. 

' ■ • * . • **• 

'ilÿw' ..‘A tS. 



w* 
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CENTURIONE", avec impatience. 

Oui, la route où il faut que chacun finisse 
par passer , je sais cela. Vous voyez que les por- 
tes sont gardées. Pourquoi les portes sont-elles 
gardées ? 

CIBO. 

Pourquoi ces factionnaires ? 

CENTURIONE- 

Nous sommes ici comme sous la potence. 

VERRINA. 

Le comte viendra lui-même. 

CENTURIONS. 

Il devrait se dépêcher. Je suis las de ronger 
mon frein. 

(Tou* les nokles se promènent dans le fond du théâtre. ) 
BOURGOGNIHO, sortant du palais. 

Comment cela va-t-il sur le port , Verrina? 

VERRtNA. 

Tout est pour le mieux à bord. 

BOU RGOGN1NO. 

Le palais est aussi fort bien fourni de soldats. 

VERRINA., • 

Neuf heures vont sonner. • 

BOURÇOGNINO. 

Le comte tarde beaucoup. 
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VEKRINA. 

Il viendra toujours trop tôt pour ce qui l’attend. 
Bourgognino, je me sens frissonner lorsqu’une 
certaine pensée me vient. 

BOURGOGNINO. 

Mon père, ne précipite rien. 

VER» INA. 

Il ne peut y avoir de précipitation quand tout 
délai est impossible. Si je ne procède point à ce 
second meurtre, je ne pourrai jamais me justifier 
du premier. 

BOURGOGNINO. 

Mais quand Fiesque doit-il mourir? 

VERRINA 

Quand Gènes sera libre , Fiesque mourra. 

LE FACTIONNAIRE 

Qui vive ? 

SCÈNE VI. 

IBS PRÉCÉDÉES , FIESQUE. 

FIASQUE , en entrant. 

Ami.*< Tous le saluent , les factionnaires présentent les armes. ) Sü V 07, 

les bienvenus, dignes amis. Vous vous êtes im- 
patientés de ce que le maître de la maison se 
faisaitlong- temps attendre; excusez-le. (Bas à Vemna.) 
Tout est-il prêt? 
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VKRHINA , lui parlant a l'oreille. 


A souhait. 


Et P... 


FIESQUE, basa Bourgognino. 


Au mieux. 


Et ?... 


Tout va bien. 


Et Caldagno? 


BOBRGOGNINO. 


FIESQUE, ISacco. 


SACCO. 


FIESQUE. 


BOURGOGNINO. 

... N’y est pas encore. 

FIESQUE, aux factionnaires. 


Qll QIl ferme les portes* (Il ôte ion chapeau, et a’avânce au 

milieu de l 'assemblée avec une noble aisance.^ MCSSiCUfS ^ J ai 

pris la liberté de vous inviter à un spectacle 

non pour vous divertir, mais pour vous confier 
des rôles. 

Assez long-temps, mes amis, nous avons sup- 
porté l’insolence de Gianettino I)oria, et les usur- 
pations d’André! Si nous voulons délivrer Gènes, 
amis, nous n’avons pas un moment à perdre. A 
quelle fin croyez-vous que ces vingt galères as- 
siègent notre antique port? à quelle fin sont les 
alliances conclues par ces Doria ? à quelle fin sont 
ces soldats étrangers qu’ils attirent dans le cœur 
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de Gènes ? Maintenant il ne s’agit plus de vœux 
ni de murmures : pour tout sauver, il faut ris- 
quer tout : un mal désespéré veut un remède 
audacieux. Y a-t-il dans cette assemblée un homme 
qui ait le flegme de reconnaître pour son maî- 
tre celui qui est seulement son égal?... (M armures. ) 
Il n’en est pas un ici dont les aïeux n’aient 
assisté Gènes dans son berceau. Eh quoi ! par 
tout ce qu’il y a de sacré! eh quoi! qu’ont 
donc fait ces deux citoyens pour prendre ainsi 
un téméraire essor au-dessus de nos tètes ? 
(Murmures plu vioiem.) Chacun de vous est solennelle- 
ment requis de défendre la cause de Gènes contre 
ses oppresseurs. Aucun de vous ne peut sacrifier 
l’épaisseur d’un cheveu sur ses droits, sans trahir 
aussitôt toute l’existence de l’Etat, (ii est interrompu par 

une agitation tumultueuse qui s’élève parmi ceux qui l’ècoutent ; puis il continue.) 

Vous êtes émus... tout est gagné. Déjà je vous ai 
ouvert le chemin de la gloire : voulez-vous m’y 
suivre? je suis prêt à vous y conduire. Ces ap- 
prêts , que tout à l’heure vous regardiez avec 
effroi , doivent maintenant vous inspirer un cou- 
rage héroïque. Ces frissons et ces angoisses doi- 
vent se changer en un zèle brûlant pour faire 
cause commune avec ces patriotes et moi , pour 
précipiter les tyrans de leur trône. Le succès ne 
peut qu’être favorable à notre tentative, car mes 
dispositions sont bien prises. L’entreprise est 
juste, car Gènes souffre. Ce dessein nous rendra 
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immortels, car il est périlleux et gigantesque. 

CENTURIONE , dans le plu* violent transport. 

C’en est assez. Que Gènes soit libre ! Ce cri de 
guerre nous ferait triompher de l’enfer. 

CIBO. 

Que celui qui ne serait point tiré de son som- 
meil gémisse éternellement sur un banc de ra- 
meurs, jusqu’à ce que la trompette du dernier 
jugement vienne le délivrer! 

FIESQUE. 

Voilà de mâles paroles. — Maintenant vous 
méritez de connaître les dangers qui menacent 

Genes et VOUS. ( H leur donne le» pnpiers s»iii» par le Maure. ) Sol- 
dats, apportez un flambeau. (Le. noble» se pressent autour 
dw torche, et ii»ent. ) Cela va à souhait, ami. 

VEBRINA. 

Ne parle pas si haut. J’ai vu là-bas, vers la 
gauche, des visages pâles et des genoux trem- 
blans. 

CENTTJRIONEp en fureur. 

Douze sénateurs! c’est infernal! tous, l’épée à 
la main ! 

(Tou* , excepte' deux , se précipitent sur les armes entassées. ) 

% CIBO. 

Ton nom y est aussi, Bourgognino. 

BOURGOGNINO. 

Et aujourd’hui je l’écrirai dans le cœur de Doria. 
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CENTUKIONE. 

Il reste deux épées. 

CIBO. 

Comment? comment? 

CENTUHIONE. 

Il y en a deux qui n’ont pas pris d’épée. 

ASSERÀTO. 

Mes frères ne peuvent voir du sang; excusez- 
les. 

CENTURIONE, vivement. 

Comment! comment! pas même le sang des 
tyrans ? Déchirons ces lâches ; qu’on chasse de la 
république ces deux bâtards. 

( Quelque* conjure'* se jettent sur çux avec fureur. ) 

„ . FIESQUE, les séparant. 

Arrêtez ! arrêtez ! Gênes ne veut pas devoir sa 
liberté à des esclaves. L’or perdrait son noble 
éclat en l’alliant avec ce vil métal, (iiios d^a g «.) Mes- 
sieurs, vous vous contenterez d’une chambre 
dans mon palais, jusqu’à ce que l’affaire soit dé- 
cidée. (ÀUgMdo.) Arrêtez ces deux hommes; vous 
en répondrez. Deux bons factionnaires à leur 
porte. . 

( On les emmène. ) 

LÉ FACTIONNAIRE DE LA GRANDE PORTE. 

( On entend heurter. ) 

Qui va là? 
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CALCAGNO , par dehors , et d’une voix alteree. 


Ouvrez. — Ami. — Ouvrez ! Au nom du ciel, 
ouvrez ! 


BOURGOGNINO. 


C’est Calcagno; que demande-t-il au nom du 
ciel ? 


FIESQUE. 


Ouvrez-lui , soldats. 


SCÈNE VII. 

LES PRÉCÉDÉES ; CALCAtiNO , f'pouTint. et heri d’haleine 
CALCAGNO. 

Perdu! Perdu! fuyez, sauve qui peut !... Tout 
est perdu. 

BOURGOGNINO. 

Quoi, perdu? leurs cœurs sont-ils d’airain, 
nos épées sont-elles des roseaux? 

FIESQUE. 

Prenez garde , Calcagno ! une méprise serait 
ici impardonnable. 

CALCAGNO. 

Nous sommes trahis. C’est l’infernale vérité. 
Votre Maure, Lavagna, le scélérat! Je viens du 
palais du doge. Il avait obtenu une audience du 
doge. 

( Tutu le* conjures pâlissent ; Fiesque lui-rnème change dé couleur.) 


Digitized by Google 



ACTE IV, SCÈNE VII. 


17K 


V ER R l.\A , s'adressant aux gardes avec frmietc. 

Soldats, frappez-moi de vos hallebardes : je ne 
veux point mourir de la main du bourreau. 

(Tous les nobles courent ri et là avec effroi. ) 
FIESQUE , un peu remis. 

Où allez-vous? que faites-vous ? Au diable Càl- 
cagno ! C’est une terreur aveugle, Messieurs. — 
Dire cela devant ces gens-là! — Tu es une vraie 
femme, Calcagno!.... toi aussi, Verrina !.... toi 
aussi, Bourgognino !... Où vas-tu? 

BOURGOGNINO, vivement. 

Chez moi, tuer ma chère Berthe, pour revenir 
ensuite ici. 

FIESQUE , éclatant de rire. 

Demeurez! arrêtez! Est-ce là le courage des 
meurtriers d’un tyran?... Tu as très-bien joué ton 
rôle, Calcagno... N’avez-vous pas remarqué que 

cette nouvelle était donnée par mon ordre? 

Calcagno , dis , n’était-ce pas moi qui t’avais com- 
mandé de mettre nos Romains à cette épreuve? 

VERRINA. 

Eh bien, si tu peux rire... je te croirai, qü je 
tiens que tu n’es pas de l’humanité. 

fiesque. 1 

Quelle honte pour des hommes ! succomber à 
cette épreuve d’enfant ! Reprenez vos armes , 
combattez comme des lions pour réparer cette 


Digitized by Google 



176 LA CONJUDATIOX DE FIESQUE. 

brèche faite à votre honneur. ( b« ic.iag.0.) — Y 
étiez-vous , vous-même ? 

CALCAGNO. 

Je traversais sa garde de trabans, je voulais, 
selon ma commission , m’informer du mot d’or- 
dre chez le doge; comme je m’en allais, on a 
amené le Maure. 

FIESQUE, tout haut. 

Le vieux Doria est donc au lit ! nous le tire- 
rons de ses draps. (B«.) — A-t-il parlé long- 
temps au doge? 

CALCAGNO. 

Mon subit effroi et votre danger pressant 
ne m’ont pas permis d’attendre là plus de deux 
minutes. 

FIESQUE , tout haut et eu riant. 

Vois donc comme tous nos gens sont trem- 
blans ! 

CALCAGNO. 

Vous n’auriez pas dû leur faire annoncer cela 
sans ménagemens. (B..,) — Au nom du ciel, 
comte, que gagnez-vous à ce mensonge? 

FIESQUE. 

Du temps, ami; et leur première terreur se 
dissipera. (Tout haut.) — Holà, qu’on nous apporte 
du vin. <b.«.) — Et avez-vous vu pâlir le doge? 
(Tout haut. ) — Allons, frère, buvons encore un coup 
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pour la fetc de cotte nuit (Tout bas.) — ■— Et avez-vous 
vu pâlir le doge? 

CALCAGNO. 

Le premier mot du Maure a été : conjuration , 
et le vieux Uoria a reculé pâle comme un linge. 

FIESQUE trouble. 

Ab! ah! le diable est rusé, Calcagno Il ne 

nous a pas trahis, jusqu’au moment où le cou- 
teau a été levé sur eux A présent le voilà leur 

ange libérateur. Ce Maure est rusé. co„ i„i ,p por ,e un . 

coupe de vin , il la présente à l’assemblée et boit. ) A 1101X0 bonne 

fortune, camarades! 

( On frappe. ) 

LE F ACTIONNAIRE. 

Qui va là? 

UNE VOIX, en dehors. 

De par le doge. 

( Les nobles épouvantés se dispersent dans la cour. ) 
FIESQUE , s'élançant au milieu d’eui. 

Non, mes enfans, ne vous effrayez pas! ne 
vous effrayez pas ! je suis là. Vite , cachez ces 
armes. Soyez hommes, je vous en conjure. Cette 
visite me laisse espérer qu’Audré est encore dans 
le doute. Rentrez ; remettez-vous. — Ouvrez, sol- 
dats. 

(Tou* s’éloignent. On ouvre la porte. ) . 


11. 
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SCÈNE VIII. 

F1ESQUË i feignant de sortir du pelais; TROIS A LL EM AN DS , 

qui amènent le Maure garrotte*. 

FIESQUE. 

Qui me demande dans la cour? 

UN ALLEMAND. 

Conduisez-nous au comte. 

FIESQUE. 

Voici le comte. Que me voulez-vous? 

L'ALLEMAND, lui faisant le salut militaire. 

Bonsoir de la part du doge. Il envoie ce Maure 
garrotté à votre seigneurie. Il a dit des infamies. 
Ce billet vous en apprendra davantage. 

FIESQUE , prenant le billet d'un air d'indifférence. 

Ne t’avais-je pas, aujourd’hui même, prédit les 
galères? (Ai’Aii«mnd.) C’est bon, mon ami; mes res- 
pects au doge. 

LE MAURE , pendant que l’Allemand se retire , lui crie : 

Les miens aussi , et dis-lui au doge..... que 

s’il n’eût pas envoyé un âne ici, il aurait ap- 
pris que deux mille soldats sont cachés dans le 
palais. 

(Les Allemands sortent. Les nobles reviennent. ) 
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SCÈNE IX. 

FIESQUE, LES CONJURÉS, LE MAURE, » d. u 

scène avec une contenance impudente. 

QUELQUES CONJURÉS reculent de surprise en voyant le Maure. 

Ah ! qu’est-ce donc ? 

FIESQUE, après avoir lu le billet, avec une rage e’toufTe'e. 

Génois, le danger est passé... Mais la conspi- 
ration aussi. 

VERRINA, e'tonnè, s’écrie: 

Quoi ! les Doria sont-ils morts? 

FIESQUE , dans la plus vive émotion. 

Par le ciel! toute la force armée de la répu- 
blique m’eût trouvé ferme... Mais point ceci. Le 
faible vieillard, avec ces quatre lignes, a vaincu 

le chef de deux mille soldats. ( Il laisse tomber ses bras avec 

abauemtnt. ) Doria a vaincu Fiesque. 

BOURGOGNINO. 

Expliquez-vous donc. Nous sommes stupéfaits. 

FIESQUE lit. 

«Lavagna, vous jouez, ce me semble, de mal- 
« heur avec moi. Vos bienfaits sont payés d’in- 
« gratitude. Ce Maure m’avertit d’un complot. — 
« Je vous le renvoie garrotté, et je dormirai cette 
« nuit sans gardes. » 

( Il laisse tomber le papier , tous se regardent. 
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VERRÏNA. 

Eh'bien, Fiesque? 

FIESQUE, avec noblesse. 

Un Doria m’aurait vaincu en générosité! Une 
vertu manquerait à la race des Fiesque!... Non, 
aussi vrai que je suis un Fiesque... Séparez-vous... 
J’y vais aller et tout avouer. 

( Il veut sortir. ) 

, VERRINA l'arrête. 

Es-tu insensé, homme? Est-ce donc un jeu 
d’enfans que nous avons entamé ; ou bien n’est-ce 
pas la cause de la patrie ? Arrête. Est-ce à la per- 
sonne d’André que tu en voulais, et non au ty- 
ran? Arrête, te dis-je, je te fais prisonnier comme 
traître à l'Etat 

QUELQUES CONJURÉS. 

Attachez-le; terrassez-le. 

FIESQUE , arrachant l’epce de l’un d’eux , et ae faisant passage. 

Doucement donc ! Qui le premier jettera un 
lacs sur le lion?... Vous le voyez, messieurs, je 
suis libre ; je pourrais aller où je voudrais , main- 
tenant je veux rester, car j’ai une autre pensée. 

DOURGOGNINO. 

La pensée de vos devoirs? 

* FIESQUE , avec colire et fierte'. 

Jeune homme ! apprenez d’abord à bien savoir 
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les vôtres envers moi, et ne vous occupez jamais 
des miens; — Calmez-vous, messieurs, tout de- 
meure comme auparavant... (Au Mau,, , «» <i e 't.ch«nt >» ü«q>. ) 
— Tu as le mérite d’avoir donné lieu à une grande 
action... va-t’en. 

CALCAGNO , furieux. 

Comment! comment! laisser la vie à ce païen ? 
là vie , et il nous a tous trahis ? 

FIESQUE. 

La vie, et il vous a tous glacés de peur! — Va- 
t’en , camarade ; et prends garde de ne pas tom- 
ber entre les mains des Génois; ils pourraient 
venger leur courage sur toi. 

LE MAURE. 

Comme on dit, le diable ne laisse jamais ses 
amis dans la peine.... Votre très-obéissant servi- 
teur, messieurs.... Je commence à croire qu’il n’y 
a pas de potence plantée pour moi e^ Italie. J’irai 
en chercher ailleurs. 

( 11 sort en riant. ) 

SCÈNE X. 

UN DOMESTIQUE foire, I.ES rRÉCÉDENS , e,cept< le Meure 
LE DOMESTIQUE. 

La comtesse Impériab a déjà demandé trois 
fois votre seigneurie. 
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FIESQCE. 

Ah ! vraiment, il faut bien que la comédie com- 
mence... Dis-lui que j’y serai à l’instant... attends... 
Tu prieras ma femme de venir dans la salle du 
concert , et de m’y attendre derrière la tapisserie. 
( l. domestiqua sort. > — J’ai écrit sur ce papier tous vos 
rôles ; que chacun s’acquitte du sien , il n’y a plus 
rien à dire. Yerrina se rendra d’abord au port, 
et, quand on se sera emparé des vaisseaux de 
Doria, il donnera, par un coup de canon, le 
signal de l’attaque.... Je sors.... une grapde affaire 
m'appelle. Vous entendrez le bruit d’une son- 
nette, et alors vous viendrez tous dans la salle de 
concert. En attendant, entrez et goûtez mon vin 
de Chypre. 

( 1U l’ea vont tou». J 

SCÈNE XI. 

• • • ? 

La salle de concert. 


LÉONORE , ARABELLE, ROSE, avec un air d’ausUfte* 


LÉONORE. • -v . 

Fiesque a promis de se rendre dans la salle de 
concert, et il ne vient pas. Onze heures sont son- 
nées. "Le palais retentit d’un bruit terrible d’armes 
et de soldats ,-et Fiesque ne vient point! 
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ROSE. 

Vous devez vous cacher derrière la tapisserie. 
Quelle peut être l’intention de monseigneur? 

LÉONORE. 

Rose, il le veut. J’en sais assez pour lüi obéir. 
Arabelle, c’est assez pour m’ôter toute crainte. — 
Et cependant, cependant je tremble, Arabelle, 
et mon cœur palpite d’angoisse. Mes filles, au 
nom du ciel , ne vous éloignez pas de moi. 

ARABELLE. 

Ne craignez rien. Notre peur arrête notre cu- 
riosité. 

LÉOHORE. 

Partout où je jette les yeux, je rencontre des 
visages inconnus , tels que des spectres hideux et 
terribles. Quand je leur parle, ils frémissent, sem- 
blent tout surpris, fuient dans l’épaisse nuit cet 
horrible asile des mauvaises consciences. Quand 
ils me répondent, c’est avec un accent à demi- 
mystérieux qui , sortant avec peine de leurs lèvres 
tremblantes, semble douter si le moment est 
venu de se faire entendre audacieusement. Fies- 
que!... je ne sais quoi de terrible se prépare ici. 
— Puissances célestes ! ( elle joinl les mains avec grice ) VCÜICZ 

sur mon cher Fiesqué! . . * • . 

ROSE , effraye*. 

Jésus Maria ! quel bruit dans la galerie? 
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ARABELLE. 

C’est le soldat qui monte la garde. 

( Le factionnaire crie qui vive} en dehors. ) 
LÉONORE. 

On vient. Vite, derrière la tapisserie ! 

( Elle* »e cachent. ) 

SCÈNE XII. 


JULIE , FIESQUE , entrent en te parlant. 


JULIE, 

Finissez, comte! vos galanteries ne tombent 
plus dans une oreille distrait^, elles pénètrent 
dans mes brûlantes veines. Où suis-je? per- 
sonne ici, que la nuit avec tous ses entraînemens ! 
Où avez-vous conduit ce cœur sans défense ? 



Ici, où l’amour timide peut prendre plus d’au- 
dace, où l’émotion pourra plus librement parler 
à l’émotion. 


JULIE. 


sJLjÉ 


Arrêtez , Fiesque ! Par tout ce qu’il y a de plus 
sacré , laissez-moi ! Si la nuit n’était pas si obscure 
tu verrais la rougeur animer dion visage, et tu 
aurais pitié de moi. 
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FIESQUE. 

Bien au contraire, Julie. Mon trouble s’accroî- 
trait en voyant les signes de ton trouble, et je 
serais plus téméraire. 

( 11 lui baise la main avec passion. ) 

JULIE. 

Ami, tes lèvres brûlent de fièvre comme tes 
discours. Malheureuse! je sens qu’un feu ardent 
et coupable fait aussi trembler les miennes. De- 
mande de la lumière , je t’en conjure. Les sens 
trop émus pourraient céder aux dangereux con- 
seils de cette obscurité. Va, leur révolte impé- 
tueuse pourrait obtenir un succès impie durant 
l’absence de la chaste lumière.... Retournons vers 

le monde , je t’en conjure. 

* 

FIESQUE , plu* pressant. 

Pourquoi s’inquiéter sans motif, cher amour? 
La souveraine doit-elle craindre son esclave? 

JULIE. 

Malheur à vous autres hommes et à vos éter- 
nelles contradictions! Ah! votre triomphe le plus 
dangereux c’est celui que vous'obtenez sur notre 
amour-propre. T’avouerai-je tout, Fiesque'? Ma 
vertu n’était préservée que par-là. C’était seule- 
ment mon orgueil qui bravait tes artifices : ma 
fermeté ne tenait pas à un autre principe. Tu t’es 
douté de ma ruse, et tu as eu recours à mon 
trouble; mes forces m’ont abandonnée. 
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FIESQUE, d’un ton de confiance. 

Et que perdras-tu à cet abandon? 

JULIE , avec chaleur et émotion. 

Quand je t’aurai sacrifié la sainte pudeur d’une 
femme , ne pourras-tu point , si tu veux , me cou- 
vrir de honte? Ce que j’aurai perdu? Tu le de- 
mandes? Tout ! Veux-tu en savoir davantage, rail- 
leur? Veux-tu que je te fasse encore l’aveu que 
tout le secret de notre habileté féminine consiste 
seulement dans la chétive précaution de dégarnir 
le côté faible , et de le livrer seul à tous les efforts 
de vous autres assiégeans? car, je le dis en rougis- 
sant, il serait facilement emporté, et la vertu 
pourrait bien elle-même tout d’abord encourager 
l’ennemi par quelque signe d’intelligence. Tojit 
Part de notre sexe ne consiste qu’à combattre 
pour un poste qui est sans défense. C’est juste- 
ment comme aux échecs, où toutes les pièces 
couvrent un roi qui ne se défend pas : est-il sur- 
pris, est-il mat? voilà tout l’échiquier en déroute. 

( Après un p«u de silence , elle ajoute d'un ton plus sérieux. ) J e t ai fait 

le tableau de notre pompeuse faiblesse. — Sois 
généreux. 

FIESQUE. 

I 

Et pourtant, Julie, à qui pourrais-tu confier ce 
trésor mieux qu’à ma tendresse infinie ? 

JULIE. 

Certes, jamais mieux et jamais plus mal. — 


« 
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Écoute, Fiesque, combien durera cet infini ? Hélas! 
j’ai déjà joué trop malheureusement pour vou- 
loir courir le dernier hasard. — Pour te captiver, 
Fiesque, j’ai témérairement employé fous mes 
charmes; mais je me méfierais de leur pouvoir 
pour te retenir. — Mais fi donc! qu’ai-je dit là? 

( Elle recale et cache son visage dans ses mains. ) 
FIESQUE. 

Deux hérésies en un seul mot! se méfier de 
mon bon goût, et commettre un crime de lèse- 
majesté envers tes attraits! laquelle des deux est 
la plus impardonnable? 

JULIE , prête à succomber, et d’une voix émue. 

.Le mensonge est l’arme de l’enfer. — Fiesque 
n’en a pas besoin pour entraîner sa Julie. (eii« 

tombe épuisée sur un sofa ; après un instant de silence , elle reprend avec solen- 

aiie.) Écoute, que je te dise encore un seul mot, 
Fiesque. Nous sommes des héroïnes, tant que 
notre vertu ne court pas de danger; des en- 
fans, quand il faut la défendre; (elle i- régira* fixement 
entre ie« ae»i yeui. ) des furies quand il faut' la venger. 
— Écoute, Fiesque, si tu m’immolais' de sang- 

froid....' ' 

» 

FIESQUE, d’un ton de voix emporté. 

De sang-froid! de sang-froid! Par le ciel! 
qu’exige donc l’insatiable vanité d’une femme, si 
lorsqu’un homme rampe à ses pieds elle doute 
encore?... Ah! je sens que je me réveille d’un 
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SOn^|6. ( IJ prend un Ion de froideur. )' ]\ÏC8 y6UÏ SOIÎ t ticSS i 1- 

lés. Que voulais-je donc mendier? Le moindre 
abaissement d’un homme est-il payé par les plus 
grandes faveurs d’une femme? (ii lut r.n une profonde et 
froide révérence. ) Reprenez courage, madame, main- 

tenant vous êtes en sûreté. 

JULIE , pétrifiée. 

Comte, quel changement! 

FIESQUË , avec la plu* grande indifférence. 

Non, madame, vous avez parfaitement raison. 
Tous deux nous ne pouvons risquer notre hon- 
neur qU Une seule fois. ( Il lui baise cerfmomeusemenl U main. ) 

— J’aurai le plaisir, madame, de vous témoigner 
mon respect devant l’assemblée. 

( Il > eut sortir. ) 

JULIE le suit et le retient. 

Demeure! es- tu donc en délire? demeure,! 
Dois-je donc te dire, t’avouer ce que tous tes 
pareils, à genoux, en larmes, en convulsions, 
n’auraient pu arracher à ma fierté? Aussi bien 
la nuit n’est pas assez épaisse pour qu’elle puisse 
cacher cetlé ardeur que trahit la rougeur de mon 
front. — Fiesque! — Ah! je blesse au cœur tout 
mon sexe, mon sexe me détestera éternellement. 

— Je t’adore, Fiesque.... 

( Elle tombe à ses genoux. ) 

FIESQUE ne la relève point , recule de trois pas, et rit d’uu air de triomphe. 

J’en suis fâché, signora. (ii sonne, lève la tapisserie, et 
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prenant la nain düU'onore:') Voici Ilia femme.... Une 

femme céleste. 


( Il prend Léonore dans ses bras. ) 
JULIE se relève en poussant un cri. 

Ah! trahison inouïe! 


SCÈNE XIII. 


Les conjures entrent d’un côte ; plusieurs daines de l’autre. 


LÉONORE e. JULIE. 


FIESQUE , 


LÉONORE. 

Mon ami , cela est trop sévère. 

FIESQUE. 

Un mauvais cœur ne méritait pas moins. Je 
devais cette satisfaction à tes larmes. ( a raawpbiM. ) 
— Non , messieurs , non , mesdames , je ne suis 
pas accoutumé à brûler d’une pareille flamme 
pour le premier objet venu. Les folies des hommes 
me divertiront long-temps avant de me séduire. 
Cette femme mérite toute ma colère, car elle a, 
pour un ange, préparé ce poison. 

( 11 montre le poison à l’assemblée. On recule d’horreur. ) 
JULIE , de'vorant sa douleur. 

Bien! bien! très-bien, messieurs! 

( Elle veut sortir. ) 
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FIESQUE. 

Ayez quelque patience, madame; nous n’avons 
pas encore fini. Cette noble assemblée apprendra 
avec plaisir pourquoi j’ai désavoué mon bon sens 
au point de jouer un roman avec la plus grande 
coquette de Gènes. 

JULIE , furieuse. 

Ceci ne peut se supporter; mais tremble! (dun 

ton menaçant. ) Doria tient la foudre à Gènes.... et je 

suis sa sœur. 

• FIESQUE. 

Si c’est là le dernier reste de votre venin , il est 
assez faible. — Il est douloureux d’avoir à vous 
apporter la nouvelle que Fiesque de Lavagna, du 
diadème qu’a dérobé votre sérénissime frère, a 
tissu une corde qui servira cette nuit à pendre le 

voleur de la république. ( eii« P âin , «t >i continue en souriant 

malignement. ) Vous ne vous attendiez pas à cela?... 

Eh bien ! voyez , (avec une expression plus mordante) C eSt pré- 
cisément pour cela que j’ai trouvé nécessaire de 
donner quelque occupation aux regards observa- 
teurs de votre famille; c’est pour cela ( avec insistance ) 
que je me suis affublé de cette passion d’arlequin ; 
c’est pour cela ( montrant Leonom) que je négligeais ce 
diamant, et que je me lançais à la poursuite heu- 
reuse de ce faux brillant. Je vous remercie de 
votre complaisance, signora, et je quitte mon 
travestissement comique. 

( 11 lui remat son portrait, en faisant une profonde reverence. ) 
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LEONORE , d’un tir suppliant , à Fiesque. 

Cher Louis! elle pleuré. Votre Léonore trem- 
blante osera-t-elle vous conjurer?... 

JULIE, à Léonore, avec arrogance. 

Tais-toi , odieuse femme ! 

FIESQUE , à un domestique. 

Soyez galant , mon ami , offrez le bras à cette 
dame, elle a envie de voir ma prison d’Etat. Veil- 
lez à ce que madame ne soit importunée par 
personne.... L’air du dehors est vif.... et l’orage 
qui cette nuit doit fracasser la tige des Doria 
pourrait facilement déranger sa coiffure. 

JULIE, sanglotant. 

Que la peste te dévore, le plus noir et le plus 
dissimulé des hypocrites! ( a Léonore, fureur. ) Ne te 
réjouis pas de ton triomphe; et toi aussi, il te 
perdra ; et lui-même aussi , il se perdra ; et.... dés- 
espoir ! 

( Elle sort. ) 

FIESQUE , aux convives. 

Vous en avez été témoins.... vengez mon hon- 
neur aux yeux de Gênes. ( Am conjuré. ) — Vous 
viendrez me rechercher quand le canon se fera 
entendre. 


( Tous s’éloignent. ) 
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SCÈNE XIV. 

LÉONORE, FIESQUE. 

LKONOEE , s’approchant de lui avec inquiétude. 

Fiesque! Fiesque!... je ne vous comprends qu’à 
demi , mais je tremble. 

FIESQUE, avec gravite. 

Léonore , je vous ai vue une fois marcher à la 
gauche d’une femme de Gènes, je vous ai vue 
dans les cercles de la noblesse ne donner que la 
seconde votre main à baiser aux chevaliers... 
Léonore, cela offensa mes regards, j’ai résolu 
qu’il n’en fût plus ainsi... et cela cetera. Enten- 
dez-vous ce tumulte guerrier dans mon palais? 
ce que vous redoutez est vrai. — Allez à votre 
lit, comtesse, et demain... je vous réveillerai 
duchesse. 

LEONORE , se tordant les mains , se jette dans un fauteuil. 

Dieu ! mes pressentimens!... je suis perdue. 

FIESQUE , assis et avec dignité'. 

Laissez-moi vous parler , cher amour. Deux de 
mes ancêtres ont porté la triple couronne. Le 
sang des Fiesque ne peut couler librement que 
sous la pourpre. Votre époux doit-il renoncer à 
l’éclat héréditaire de sa race ? ( viTeœ. n t. > Com- 
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ment ! doit-il s’en reposer pour sa grandeur sur 
la fantaisie du hasard, qui dans un moment de 
bonne humeur pourrait, par de nouvelles faveurs, 
restaurer Jean -Louis Fiesque ? Je suis trop or- 
gueilleux pour me laisser accorder ce que moi- 
même je puis conquérir. Cette nuit même je 
renverrai à mes aïeux les splendeurs ensevelies 
dans leur tombeau ; les comtes de Lavagna sont 
finis, les princes de Lavagna commencent. 

LEONORE. secoue la tète, et semble préoccupée d’une sombre image. 

Je vois mon époux tomber sur la poussière 
percé de profondes blessures ! ( D'un ton plut sombre. ) Je 
vois un silencieux convoi me rapporter le corps 
déchiré de mon époux ! ( eu. »e u™ tout ) La 
première, la seule balle qu’on tirera, viendra 
atteindre le cœur de Fiesque. 

FIESQUE la prend tendrement par la main. 

Calmez-vous , mon enfant ! une balle ne m’at- 
teindra pas. 

LKONORE le regarde d’un air sérieux. 

Fiesque peut-il bien ainsi compter sur le ciel ? 
N’y eût -il qu’une chance possible sur mille mil- 
liers de chances, cette mille millième peut ar- 
river, et j’aurai perdu mon époux... Pense-s-y , 
Fiesque, c’est jouer avec le ciel. Quand il de- 
vrait y avoir un million de gagnans et un seul 
perdant, serais-tu assez téméraire pour jeter le 
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dé, et pour proposer à Dieu cette audacieuse ga- 
geure? Quand on veut mettre au jeu tout, chaque 
coup de dé est un blasphème contre la divinité. 

FIESQUE, sonnant. 

• i 

Sois sans inquiétude : la fortune et moi nous 
nous entendons bien ensemble. 

, LÉONORE. 

Que dis-tu là ?... Observe ces supplices de l’âme, 
que vous nommez jeux et passe-temps... Vois 
comme la traîtresse amorce ses favoris par quel- 
ques cartes heureuses, jusqu’à ce que les ayant 
animés, exaltés, ils en soient venus à vouloir 
faire sauter la banque ; et alors , à ce coup dés- 
espéré, elle les abandonne... O mon époux! tu 
n’iras point te montrer à ces Génois ; tu ne cher- 
cheras point à réveiller ces républicains de leur 
sommeil ; quand on a excité la fureur du cour- 
sier , on ne peut plus le monter pour son plaisir. 
Ne te confie pas à ces rebelles. Les habiles qui 
t’excitent te redoutent; les sots qui t’adorent 
ne te serviront guère ; et partout où je regarde , 
je vois la perte de Fiesque. 

FIESQUE, se promenant k grands pas. 

Le manque de courage, voilà le danger le 
plus réel. La grandeur exige un sacrifice. 

LÉONORE. 

La grandeur , Fiesque ? Ah ! que mon cœur 
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souffre de ton génie! Eh bien, je yeux croire à 
ta fortune : tu triomphes, je le suppose... Hélas! 
je serai la plus malheureuse des femmes : mal- 
heureuse, si tu échoues! malheureuse, si tu 
réussis! O mon bien-aimé! je n’ai pas un souhait 
à former. SI Fiesque n’est pas doge , il est perdu ; 
s’il est doge , je n’ai plus d’époux. 

FIESQUE. 

Je ne comprends pas... 

LÉONORE. 

Ah! cher Fiesque, dans cette région orageuse 
du trône , la tendre plante de l’amour se des- 
sèche; le cœur d’un homme... et Fiesque lui- 
même est un homme... est trop étroit pour 
deux divinités toutes-puissantes , deux divinités 
si contraires. L’amour verse des larmes et sait 
comprendre les larmes; l’ambition a des yeux 
d’airain , que jamais le sentiment n’a animés de 
son humide éclat. L’amour n’a qu’un seul bien , 
et renonce à tout le reste de la création : l’am- 
bition est affamée, tout en dépouillant la «attire 
entière. L’ambition fait du monde entier un 
cachot retentissant du bruit des chaînes : l’a- 
mour se forme le rêve d’un Elysée dans un dé- 
sert... Voudrais-tu te bercer sur mon sein, un 
vassal révolté viendrait assaillir ton royaume... 
Voudrais-je me jeter en tes bras, le despote, 
dans ses angoisses , entendrait quelque assassin 
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se cacher derrière les tapisseries, et sa crainte 
le chasserait de chambre en chambre... Oui, le 
soupçon aux yeux toujours ouverts troublerait 
enfin la concorde domestique. Quand ta Léonore 
te présenterait une boisson rafraîchissante , tu 
repousserais convulsivement la coupe, et tu trai- 
terais ma tendresse d’empoisonnement. 

FIESQUE demeure frappe d'horreur. 

Cesse, Léonore! c’est un odieux tableau. 


LÉONORE. 


Et cependant ce tableau n’est pas complet. Je 
te dirais : sacrifie l’amour à la grandeur, sacrifie 
le repos, pourvu que Fiesque me reste... Mais, 
et c’est là le dernier coup, rarement des anges 
montent sur le trône; plus rarement encore ils 
en descendent tels qu’ils y montèrent. Celui qui 
n’a rien à craindre d’aucun homme peut-il avoir 
pitié d’un homme ? Celui qui peut armer chacun 
de ses désirs des carreaux de la foudre trou- 
vera-t-il nécessaire de leur associer aussi quel- 
ques mots de douceur ? ( Elle s'arrête , se rapproche timidement 


de lui, prend sa main et continue avec une tendre amertume. ) ïlUSCJUC 

prince! Ah! tous ces projets mal conçus, qui 

décèlent plus de volonté que de puissance , s’é- 
lèvent au-dessus de l’homme , sans atteindre à la 
divinité. Créations malheureuses d’un misérable 


créateur ! 
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FIESQUE se promène avec agitation. 

Cesse, Léonore ; le pont a été relevé, derVière moi . 

LÉONORE le regarde tendrement. 

Et pourquoi, cher époux? Il n’y a que les ac- 
tions qui soient irréparables. (A vec tendresse et se'duction. ) 
Une fois, tu m’as juré que ma beauté avait anéanti 
tous tes projets. Ou elle s’est flétrie bien vite , ou 
tu m’as fait un faux serment perfide. *— Inter- 
roge ton cœur, et dis- moi qui est coupable. 

( Avec chaleur et le serrant dans ses bras. ) RetOUme en arriéré , 

sois homme, renonce à tout cela; l’amour te 
dédommagera. Ah ! si mon cœur ne peut calmer 
cette prodigieuse activité de ton cœur, va, Fies- 
que , le diadème y sera plus impuissant encore. 

( D’un ton caressant. ) Viens, je veux apprendre par cœur 
tous tes souhaits; je veux confondre en un seul 
baiser tous les charmes de la nature; je veux 
retenir dans de célestes et éternels liens mon 
noble fugitif. Ton cœur est infini-, Fiesque , ma 
tendresse aussi le sera. ( Avec douceur. ) Rendre heu- 
reuse une pauvre créature dont le paradis est 
dans ton sein , cela peut-il laisser un vide dans 
ton cœur? 

FIESQUE, ébranle. 

Leonore, qu’as-tu fait ?( Il la prend dan, .e, bras avec abandon.) 
.le ne pourrai paraître aux yeux des Génois.... 

LÉONORE, transportée de joie. 

Fuyons , Fiesque ! jetons dans la poussière tous 
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ces néans pompeux , et passons notre vie dans la 
région romantique de l’amour. (EUcu presse sur son cœur 
avec ravissement. ) "Nos âmes sereines comme l’azur du 
ciel ne seront jamais ternies par les noires va- 
peurs du chagrin. Notre vie s’écoulera mélodieu- 
sement, comme une source limpide, vers le sein 
du créateur. 

(On entend la coup de canon. Ftesquc se relève. Tous les conjures entrent dans 
la salle. ) 

* ' 4 

SCÈNE XV. > 

*■ i 

LES PRÉCÊDEKS , LES CONJURÉS. 

LES CONJURÉS, i , 

Voici le moment ! 

. '*#*** . ' , u W 

itj FIESQU E , 1 Leonore , avec ferme te. 

Adieu, pdnr toujours, ou Gêne* sera demain à 
tes pieds. 

( 11 veut partir. ) 
BOURGOGNINO, s’écriant : 

La comtesse s’évanouit. 

( Leonore sans connaissance. Tous accourent pour la soutenir. Fiesque sc jette à 
ses pieds. ) 

FIESQU E , d'une vois déchirante. 

Léonore ! Sauvez-la au nom du ciel ! ( Rose «t 
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Arabelle accourent pour la soutenir. ) Elle rouvre les yeux . . . 
( Il se relève avec fermete'. ) — Maintenant venez, allons fer- 
mèr ceux de Doria. 

(Tous sortent précipitamment. La toile tombe. ) 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE Y. 


Minuit passé. — La grande rue de Gênes. — Des lampes, placées çà 
et là devant quelques maisons, s’éteignetrt successivement . — Dans 
le fond du théâtre on voit la porte Saint-Thomas qui est encore 
fermée. — Dans une perspective plus éloignée on aperçoit la mer. 
— Quelques hommes traversent la place , une lanterne à la main ; 
des patrouilles font la ronde. — Tout est tranquille, seulement 
la mer est un peu houleuse. * 


SCÈNE I. 

FIESQUE arrive arme, et s’arrête devant le palais d'André Doria ; ensuite 

ANDRÉ. 

FIESQUE. 

Le vieillard a tenu parole. Toutes les lumières 
sont éteintes au palais. Les gardes sont éloignés. 
J e vais sonner. ( n sonne. ) — Hé ! holà ! éveille - toi , 
Doria, tu es trahi, vendu. Doria, éveille-toi! 
Holà! holà! éveille-toi ! 

ANDRE paraît à un balcon. 

Qui a sonné? 
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FIESQUE , déguisant sa voii. 

Ne le demande pas, fuis. Ton étoile est éclipsée, 
doge. Gênes se soulève contre toi ; tes bourreaux 
s’approchent, et tu peux dormir, André? 

ANDRÉ , avec dignité'. 

Je me souviens que, lorsque la mer furieuse 
tourmentait le vaisseau, lorsque la quille cra- 
quait , lorsque le màt était brisé , André Doria 
dormait paisiblement. — Qui envoie les bour- 
reaux ? 

FIESQUE. 

Un homme plus redoutable que ta mer en fu- 
reur , Jean-Louis Fiesque. 

ANDRÉ, souriant. 

Tu veux rire, ami. Choisis le joui 1 pour tes 
facéties. Minuit n’est pas l’heure pour se divertir. 

FIESQUE. 

Tu railles ton libérateur ? 

, . ANDRÉ. 

Je le remercie et je vais me coucher. Fiesque 
se repose de ses débauches , et n’a pas le temps 
de songecà Doria. 

FIESQUE. 

Infortuné vieillard ! ne te fie pas à ce serpent. 
Les sept couleurs resplendissent sur ses écailles 
brillantes.... on approche.... et tout'à coup on est 
enveloppé de ses replis meurtriers. Raille-toi si 
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tu veux des avertissemens d’un traître; ne te 
raille pas des conseils d’un ami. Un cheval est 
sellé dans ta cour; fuis, il est temps, ne méprise 
pas les avis d’un ami. 

ANDRÉ. 

Fiesque pense noblement. Je ne l’ai jamais 
offensé : Fiesque ne me trahira pas. 

FIESQUE. 

Il pense noblement, il te trahit, et te donne la 
preuve de l’un et de l’autre. 

ANDRÉ. 

Eh bien , j’ai une garde qu’aucun Fiesque ne 
pourrait renverser, s’il ne commande point à 
des démons. 

FIESQUE , d'un ton railleur. 

Je voudrais parler à cette garde. J’ai une lettre 
à lui donner à porter dans l’autre monde. 

ANDRÉ , avec grandeur. 

Misérable bouffon ! n’as-tu pas compris qu’An- 
dré Doria a quatre-vingts ans, et que Gênes est 
heureuse ? 

( Il se retire du balcon. ) 

FIESQUE le suit des yeux. 

Devais-je donc renverser cet homme avant d’a- 
voir appris que l’égaler est encore plus difficile?... 

( ii w promène tout penaii. ) Non , | mi rendu générosité 
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pour générosité. — Nous sommes quittes, André. 
Maintenant , suis ta route. La guerre ! 

( Il se jette dans une rue détournés. Le tambour bat de tous côtés. On combat vi- 
vement a la porte Saint-Thomas. La porte est enfonce'e, et laisse voir le port 
où sont des vaisseau* éclairés avec des torches. ) 

SCÈNE IL 

GIANETTINO DORIA, enveloppe' d’un manteau e'carlate^ LOMEL- 

LINO Des serviteurs précèdent portant des flambeaux. Tous semblent 
empresses. 


GIANETTINO., s’arrêtant. 

Qui a ordonné de battre la générale ? 

* LOMELLINO. 

Un coup de canon est parti des galères. 

GIANETTINO. 

Les forçats auront voulu briser leurs fers. 

( On entend de la mousqueterie à la porte Saint-Thomas. ) * 

LOMELLINO. 

On fait feu ici près ! 

GIANETTINO. 

La porte est ouverte ! La garde en rumeur ! 
( Aux domestiques. ) Vite , coquins ! éclairez - moi ; au 
port ! 

( Ils courent vers la porte. ) 


Digitized by Google 



204 


LA CONJURATION DE FIESQUE. 


SCÈNE III. 

LES PBECÉDEÎISj ROURGOGNINO et plusieurs conjures, lh arrivent 
par U porte Saint-Thoma*. 


BOURGOGNINO. 

Sébastien Lescaro est un brave soldat.' 

CENTURIONK. 

Il s’est défendu comme un lion , avant de suc- 
comber. 

GIÀNETTINO recule e'tonnc. 

Qu’entends-je ! Arrêtez! 

BOURGOGNinO. 

Qui vient ici avec des flambeaux? 

I-OMELLINO. 

Ce sont des ennemis , prince. Glissez - vous à 
gauche. 

BOURGOGNINO, devint b. voii. 

Qui va là avec des flambeaux ? 

CENTUR10NE. 

Arrêtez ! le mot d’ordre ? .. 

GIÀNETTINO avec arrogance , et tirant l’epe'e. 

Soumission et Doria! 

BOURGOGNINO , e’cumant de rage. 

Le ravisseur de la république el de ma fiancée ! 


Digitized by Google 



ACTE V, SCÈNE III. . 20S 

( Aux conjures , en se précipitant «ur Gianellino. ) FrCTGS ^ 1 (' ll(lS31’(l 

est heureux : son mauvais démon me le livre. 

. ( Il le frappe. ) * 

GIANETTINO tombe en criant : 

Au meurtre! au meurtre! Venge-moi, Lomel- 
lino! 

LOMELLINO ET LES SERVITEURS, .'enfuyant. 

Au secours! au meurtre! au meurtre! 

CENTURIONE, criant d'une voix forte: 

Il est tué. Arrêtez le comte ! 

( Lomellino est pris. ) 
LOMELLINO, à genoux. 

Épargnez ma vie , je marcherai avec vous. 

BOURGOGNINO. 

Le monstre vit-il encore ? Laissez fuir ce lâche. 

( Lomellino s’enfuit. ) 
CENTURIONE. 

La porte Saint-Thomas est à nous ! Gianettino 
est mort! courez de toutes vos forces, allez dire 
cela à Fiesque. 

GIANETTINO se soulève d’une manière convulsive. 

Diable! Fiesque! 

( Il meurt. ) 

BOURGOGNINO, retirant son e'pée du corps de Gianettino. 

Gênes est libre, et aussi ma bien aimée... 

( Us se dispersent dans diverses rues. ) 


Digitized by Google 



206 


LA CONJURATION DE FIESQUE. 


SCÈNE IV. 

ANDRÉ DORIA , DES ALLEMANDS. 

r * 

ON ALLEMAND. 

L’attaque est sur un autre point : montez à che- 
val, duc. 

ANDRÉ. 

Laisse-moi regarder encore une fois les rem- 
parts de Gènes et le ciel. Non , ce n’est pas un 
songe, André est trahi. 

ON ALLEMAND. 

L’ennemi est de tous les côtés; fuyez, fuyez à 
la frontière. 

ANDRÉ se jette sur le corps de son neveu. 

Je veux finir ici : ne me parlez plus de fuir. Ici 
gît toute la force de ma vieillesse. Ma carrière est 
finie. 

( Cal ca g no et quelques conjures dans l'eloignement. ) 

UN ALLEMAND. 

Voici les assassins! les assassins! fuyez, mon 
vieux prince. 

(Les tambours recommencent à se faire entendre. ) 
ANDRÉ. 

Écoutez, étrangers, écoutez. Ce sont là des 

Génois dont j’ai brisé le joug, (ii s’enveloppe dans son manteau.) 

Récompense-t-on ainsi dans votre pays? 


Digüized by Google 



ACTE V, SCÈNE V. 207 

UN ALLEMAND. 

Fuyez, fuyez , pendant que leurs épées s’émous- 
sent à frapper vos Allemands. 

(Calcagno approche. ) 

ANDRÉ. 

Sauvez-vous, laissez-moi. Allez épouvanter les 
nations par cette nouvelle : les Génois ont tué 
leur père ! 

UN ALLEMAND. 

Fuyez, notre résistance vousdonne du temps... 
Camarades, tenez ferme... Plaçons le duc au mi- 
lieu de nous. ( il tirent leur, épéei. ) Châtions ces chiens 
d’Italiens, qui ne respectent point des cheveux 
blancs. 

CALCAGNO iMcrie : 

Qui va là? Qui vive? 

LES ALLEMANDS, l’attaquant. 

Des épées allemandes! 

( 11$ combattent. On emporte le corps de Gianettino. ) 

SCÈNE V. 


LÉONORE, en habit d’homme; ARABELLE la suit. Toutes deux 
arrivent tremblantes. 


ARABELLE. 

Venez, Madame; ah ! venez donc. 

LÉONORE. 

C’est ici que la sédition fait rage... Écoute, 
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n’est-ce pas le gémissement d’un mourant?... Mal- 
heureuse! ils l’auront enveloppé! C’est sur Fiesque 
qu’ils auront dirigé leurs coups... sur celui qui est 
à moi... ils le frappent... Arrêtez! c’est mon 
époux. 

( Dans son égarement , elle «lève les bras vers le ciel. ) 
ARABELLE. 

Au nom du ciel ! 

LÉONORE, toujours plus égarée, va criant de tous côtes : 

Fiesque ! F'iesque ! Fiesque !... Us l’abandonnent.. . 
les plus fidèles... Ah ! elle est incertaine la fidélité 
des rebelles. (Av« un ,gvoi piu»»if.) Ce sont des rebelles 
que commande mon époux ! Arabelle ! ô ciel ! 
mon cher Fiesque combat pour la rébellion ! 

ARABELLE. 

Non, mais comme l’arbitre redoutable du des- 
tin de Gênes. 

LÉONORE, attentive. 

Qu’est-ce donc... Léonore aurait tremblé? Le 
premier des républicains aurait pour femme la 
plus faible des républicaines? Oui, Arabelle, 
quand les hommes se disputent les Etats, les 
femmes doivent aussi avoir de l ame. ( Le tambour re- 
commence. > Je veux me jeter parmi les combattans. 

ARABELLE , joignant les mains. 

Dieu de miséricorde ! 

LÉONORE. 

Arrête! contre quoi mon pied s’est-il heurté? 
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Voici un manteau, un chapeau. Une épée est là 
par terre. (Elle h soulève. ) C’est une lourde épée, chère 
Arabelle; cependant je puis la soulever, et je 
saurai la porter sans honte, 

y « (On entend le tocsin.) 
ARÀBEU.E. 

Entendez-vous? entendez-vous ? le tocsin sonne 
à la tour des Dominicains. Dieu de miséricorde! 
quel bruit épouvantable! 

LKONORE , avec enthousiasme. 

Dis : quel ravissement! C’est Fiesque qui, par 
ce tocsin , s’adresse au Génois. (U tambour se fait entendra 
plus ron.) En avant! en avant! jamais musique ne 
me parut plus douce. C’est aussi mon cher Fiesque 
qui anime ces tambours. Ah! que mon cœur est 
exalté ! Gènes entière se réveille. De vils merce- 
naires marchent à son nom , et sa femme se mon- 
trerait Craintive ! (te tocsin se fait entendre dans trois autres clochers. ) 

Non, le héros doit tenir dans ses bras une hé- 
roïne... Brutus doit tenir dans ses bras une Ro- 

malfie. (Elle se couvre du chapeau, et jette sur ses e'paules le manteau d'écarlate.) 

Je suis Porcia! 

ARABELLE. 

Madame ! vous ne vous apercevez pas de votre 
terrible exaltation : non , vous ne vous en doutez 
pas. 

( Le tocsin et les tambours retentissent. ) 

il. . * 14 
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LÉONORE. 

Misérable! tu entends tout ceci, et tu n’éprouves 
pas .d’exaltation! Les pierres s’affligent de ne 
pouvoir se précipiter sur les pas de Fiesque... 
Ces palais s’irritent contre le constructeur qui les 
enchaîna si fortement à terre, qu’ils ne peuvent 
se précipiter sur les pas de Fiesque... Les rivages, 
s’ils le pouvaient, abandonnant leur poste, li- 
vreraient Cènes à la mer, pour s’élancer au signal 
de ces tambours... Ce qui arrache la nature ina- 
nimée des liens qui l’enveloppent ne peut 
éveiller ton courage! Va, je saurai trouver mon 
chemin. 

ARABELLE. 

Grand Dieu! vous ne voudrez pas vous livrer 
à un tel désir? 

LÉONORE , avec fierté' et hc'rotsme. 

Je l’accomplirai, âme grossière ! ( Avec chaleur. ) Au 
plus fort de la mêlée, où Fiesque combat en per- 
sonne... Est-ce Lavagna , leur entendrai-je de- 
mander, est-ce celui que personne ne peut vain- 
cre? celui dont la main de fer a saisi le destin de 
Gènes? Est-ce Lavagna, Génois? — C’est lui, ré- 
pondrai-je, et cet homme est mon époux, et j’ai 
été blessée aussi. 

(Sacco et plusieurs conjures arrivent. ) 

SACCO criant : 

Qui vive? Fiesque ou Doria? 


i 
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LÉONORE , transport et*. * 

Fiesque et liberté! 

. ( Elle $c jette dans une rue détournée ; la foule la séparé d’Artibelle. ) 

SCÈNE VI. 

**' . 

SACCO , i la tétc d’un rassemblement ; CALCAGNO , arrivant ave c 
un autre groupe. 

CALCAGNO. 

André Doria est en fuite. 

SACCO. 

Mauvaise recommandation pour toi auprès de 
Fiesque ! 

CALCAGNO. 

Ce sont des lions, ces Allemands! ils étaient là 
devant le vieillard comme des rochers : je n’ai pu 
l'entrevoir... Neuf des nôtres y ont péri ; je suis 
moi-même blessé à l’oreille gauche. S’ils com- 
battent ainsi pour des tyrans étrangers, comment 
donc doivent-ils défendre leurs princes? 

SACCO. 

Nous avons déjà un fort parti : les portes sont à 
nous. 

CALCAGNO. 

On se bat vivement, ce me semble, au château. 

SACCO. 

Bourgognino est là. Et Verrina, que fait-il? 
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CALCÀGNO. 

Il est entre la ville et la mer, comme un infer- 
nal cerbère : une souris n’y passerait pas. 

SACCO. 

Je vais sonner le tocsin dans les faubourgs. 
CALCAGNO. 

Je vais à la place Sarzane. Allons , tambours. 

(Il* continuent leur marche avec le* tambours. ) 

SCÈNE VII. 


LE MAURE, UNE TROUPE DE VOLEURS, i>« Jm miches 
allumées. 


LE MAURE. 

Sachez, mes drôles, que c’est moi qui ai mis 
le pot au feu. On ne m’a pas donné de cuillère, 
c’est bon. Le lièvre vient tout droit à moi. Nous 
brûlerons et nous pillerons. Ils sont là-bas à se 
taper pour un duché; nous, brûlons les églises 
pour réchauffer un peu ces apôtres qui sont tout 
glacés. 

( IL se jettent dans les maisons d’alentour. ) 
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SCÈNE VU II. 


Un caveau souterrain éclairé par une seule lampe. Le font! du 
théâtre est plongé dans l'obscurité. — Berthe seule , la tête cou- 
verte d’un voile noir, est assise sur une pierre , au-devant de la 
scène. Après un silence assez long, elle se lève et fait quelques pas. 

BERTHE, ensuite BOURGOGNINO , puis VERRINA. 


BERTHE. 


Aucun bruit encore! aucun pas d’homme ne se 
fait entendre? mon libérateur. ne s’avance point 

vers ce lieu? Terrible attente! terrible et 

vaine comme l’anxiété de l’homme enseveli vi- 
vant dans son tombeau ! — Et qu’attends - tu 
donc dans ton illusion ? un serment irrévocable 
te tient prisonnière en ce caveau. Gianettino 
Doria doit tomber, Gènes doit être libre, ou 
Berthe doit se consumer sous cette voûte... ainsi 
l’a proclamé le serment de mon père. Prison hor- 
rible, qui n’a {l’autre clef que le dernier soupir 

d Un tvran si bien défendu ! (Elle promène ses yeuxautour d'elle.) 

Que ce silence est lugubre ! affreux comme le si- 
lence du tombeau. Une nuit effrayante règne 
dans les coins de mon cachot, et ma lampe me- 
nace de s’éteindre. ( Elle se promène d'un pas rapide. ) Oh! 

viens! viens, mon bien-aimé! il est terrible de 

IllOUrir ICI. (Silencoj puis elle se lève, et parcourt son cachot, enjoignant 


les miras et montrant tousses signes de la douleur. ) 


— Il m’a oubliée ! 


il a manqué à son serment! il a oublié sa chère 
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Berthe! Les vivans ne s’informent plus des morts, 
et cette voûte est un tombeau. N’espère plus 
rien, malheureuse! l’espérance ne fleurit qu’aux 
lieux où Dieu apparaît : dans cette prison, Dieu 

Il apparaît point. (Nouveau silence. Elle reprend avec plus d’anxie'te'.) 

— Ou bien mes libérateurs auraient-ils succombé? 
l’audacieuse conjuration aurait-elle échoué, et les 
dangers auraient-ils surmonté le courageux jeune 

homme? O malheureuse Berthe! peut-être en 

ce moment leurs ombres planent dans ton ca- 
chot , et pleurent sur tes espérances... (Eiù pousse un cri. ) 
Dieu! Dieu! ainsi je suis perdue, il n’y a plus de 
salut; s’ils ne sont plus , je suis livrée à l’horrible 

mort sans nul salut, (Elle s’appuie contre la muraille , et après un 
moment de- silence elle continue avec tristesse. ) Ijt S il VlVclit (*I1- 

core, mon bien-aimé... s’il arrivait pour accom- 
plir sa parole, pour emmener en triomphe sa 
fiancée, et qu’il trouvât tout ici inuef'Ot désert, 
et qu’un cadavre inanimé fût là ne pouvant ré- 
pondre à sa joie.... si ses baisers enflammés s’ef- 
forçaient vainement de rappeler sur mes lèvres 
la vie fugitive; si ses larmes coulaient stérilement 

sur moi si mon père gémissant se précipitait 

sur sa fille, et que le cri de sa douleur retentît 
dans les murs glacés de cette prison... oh! alors, 
alors, voûtes sombres, ayez soin de leur taire 
mes sanglots; dites-leur que j’ai su souffrir comme 
une héroïne, et que mon dernier soupir a été un 

pardon. ( Elle tumlre e'pitisi-e sur lu pierre. — Silenre. — Ou entend un 
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bruit confus de tocsin et de tambours retentir de tous les côtes. — Berthese relève.) 


Écoutons! Qu’est-ce donc? ai-je bien entendu, 
ou bien est-ce un sotige ? les cloches retentissent 
d’une manière terrible. Ce n’est pas le son qu’elles 
font entendre pour appeler au service de Dieu. 

( L« bruit se rapproche et devient plus fort. Bille court ci et lb tout effrayee. ) 


Plus fort , toujours plus fort ! Dieu ! c’est le toc- 
sin ! c’est le tocsin ! l’ennemi a-t-il pénétré dans 
la ville? Gènes est -elle livrée aux flammes? 
c’est nii bruit plus violent et plus terrible que 
les c iis d’un millier d’hommes. Qu’est-ce donc? 
{Onfrap|»»ioieiim,eoiii»porie.) On vient ici.... les verroux 

s’ouvrent. (Elle court précipitamment au fond du théâtre.) Quel- 
qu’un ! quelqu’un! la liberté^ le salut! la déli- 

V1 ' anCel . . , 
BOURGOGN1NO , se précipitant l’epee à la main; quelques hommes le suivent 
portant des torches ; il s’tfcrie : 


Tu es libre, Berthe, le tyran est mort : ce glaive 
l’a frappé. 

BERTHE , se jetant dans ses bras. 

Mon sauveur! mon ange libérateur! 

BOURGOGNJ1NO. 


Entends-tu le tocsin? Entends-tu le bruit des 
« * 

tambours? Fiesque est vainqueur. Gènes est libre, 
l a malédiction de ton père est rachetée. 


BERTHE. 

Dieu! Dieu! il m’importe aussi ce 'bruit ter- 
rible, ce retentissement des cloches! 
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BOURGOGNINO. 

Oui , Berthe : elles célèbrent notre mariage ; 
quitte cette horrible prison, et suis-moi à l’autel. 

BERTHE. 

A l’autel, Bourgognino? maintenant, au milieu 
de la nuit? parmi ce tumulte, cette fureur, cette 
épouvante, lorsque le monde tremble sur son 
axe? 

( Verrina entre «ans être aperçu , et s’arrête en silenoe auprès de la porte. ) 

BOURGOGNINO. 

Oui, pendant cette belle, cette magnifique 
nuit, où Gênes entière solennise la liberté, comme 
le gage de l’amour. Ce glaive teint du sang du 
tyran sera ma parure nuptiale. Le prêtre mettra 
dans ta main cette main encore échauffée de son 

kf '4 

œuvre héroïque. Ne crains rien, mon amour, et 
accompagne-moi à l’église. 

( Verrina s’approche , se place entre eux et les embrasse. ) 
VERRINA. 

Dieu vous bénisse, mes enfans! 

BERTHE et BOURGOGNINO, tombant k ses pieds. 

O mon père ! ® 

O 

VERRINA place ses mains sur eux. — Silence. — Puis il se tourne vers Bour^ 
gognino d’un air solennel. 

N’oublie jamais combien tu l’as chèrement ac- 
quise. N’oublie jamais que ton hymen date de la 

liberté de G CDCS. ( Il se tourne avec gravité et noblesse vers Berthe. ) 

î 
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— Tu es la fille de Verrina ! et ton mari a frappé 

le tyran. ( Après un instant de silence, il leur fait signe de se lever, el leur 

dit lecteur serre:) — Le prêtre vous attend. 

BERTHE et BOURGOGNINO 1 la fois. 

Eh quoi , mon père , ne voulez-vous point être 
avec nous? 

VERRINA, avec une extrême gravite. 

Un devoir terrible m’appelle près d’ici; ma bé- 
nédiction vous accompagne. (On entend les trompettes, le» 
timbalier et les cris de joie. > — Sais-tu quels sont ces cris de 
joie? 

BOURGOGNINO. • 

On proclame Fiesque doge. Le peuple l’adore 
comme un dieu , et demande la pourpre. La no- 
blesse voit cela avec désespoir, et n’ose dire : 
Non. 

VERRINA , souriant avec amertume. 

Tu vois bien, mon fils, que je dois me hâter 
pour être le premier à prêter au nouveau mo- 
narque mon serment de soumission. 

BOURGOGNINO, effraye , l’arrête. 

Que voulez-vous faire ? je ne vous quitte pas. 

BERTHE, s'attachant à Bourgognino. 

Dieu ! qu’est-ce donc , Bourgognino ? Quel des- 
sein couve mon père ? 

VERRINA. 

Mon fils, j’ai converti en or tout notre avoir, 
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et je l’ai porté sur ton vaisseau. Prends ta fiancée 
et embarque-toi sans délai. Peut-être vous sui- 
vrai-je peut-être.... pour jamais Faites voile 

pour Marseille, et ( il les embrasse avec émotion ) que Dieu 
vous accompagne ! 

BOURGOGNINO , d'un ton de résolution. 

Verrina, je demeure; il y a encore des dan- 
gers. 

VER R IM A le ramène vers Berthe. 

Orgueil insatiable! Réjouis-toi avec ta fiancée. 
Tu as expédié ton tyran, laisse-moi le mien. 

( Ils sortent. ) 


SCÈNE IX. 

Eu porle Saint -Thomas et le port , comme au commencement 
de l'acte. 

FIESQUE arrive en toute bâte , CIBO , suite. 

FIESQUE. « 

Qui a mis le feu ? 

CIBO. 

Le château vient de se rendre. 

FIESQUE. 

Qui a mis le feu? 

CIBO , donnant l’ordre à son détachement. 

Qu’une patrouille saisisse les coupables. 

(Quelques homme* se détachent. ) 
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FIESQUE, avec colère. 

Veulent-ils faire de moi un incendiaire? Vite, 
qu’on apporte des pompes et des seaux. (Od , ... ) 
Mais Giancttino est-il donc pris? 

CIBO. 

On le dit. 

FIESQUE, impètuetuement. 

On ne fait que le dire? Qu’est-ce qui le dit? 
Cibo, sur votre honneur, serait-il échappé? 

CIBO, pensif. 

Si je m’en rapporte à mes yeux plutôt qu’au 
récit d’un de nos seigneurs, Gianettino serait 
vivant. 

FIESQUE, avec emportement. 

Il y va de votre tète, Cibo! 

CIBO. 

Encore une fois, je l’ai vu passer, il n’y a pas 
cinq minutes, avec son panache jaune et son 
manteau écarlate. 

FIESQUE, hors de lui. 

Ciel et enfer! Cibo, je ferai trancher la tète à 
Bourgognino. Volez, Cibo! Qti’on ferme toutes 
les portes de la ville ; que toutes les felouques 
soient coulées, pour qu’il ne puisse s’échapper 
par mer... Ce diamant, le plus riche qui soit à 
Cènes, Lucques, Venise, Pise, celui qui viendra 
me dire : Gianettino est mort... ce diamant est à 

lui. (Cibo soit prccipil animent. ) "VolçZ , Cibo. 
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SCÈNE X. 


FIESQUE, SACCO, LE MAURE, soldats. • 

SACCO. 

Nous avons trouvé le Maure qui jetait cette 
mèche allumée dans l’église des Jésuites. 

FIESQUE. 

Je t’ai pardonné ta trahison , parce que c’était 
moi qu’elle atteignait : l’incendiaire mérite la 
corde. Allez , et qu’on le pende sur-le-champ à la 
porte de l’église. 

LE MAURE. 

Fi donc! cela vient bien mal à propos. Ne pour- 
riez-vous pas marchander un peu sur cela? 

FIESQUE. 

Non. 

LE MAURE, d'un ton de confiance. 

Envoyez-moi une fois aux galères pour épreuve. 

FIESQUE, fait signe aux soldats. 

A la potence. • v* , 

LE MAURE, impudemment. 

Je veux me faire chrétien. 

FIESQUE 

L’église ne veut pas du rebut de l’idolâtrie. 


‘"Dèîfeecfby- 
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LE MAURE , d’un ton caressant. 

Envoyez-moi du moins dans l’éternité le ventre 
plein. 

FIESQUE. 

A jeun. 

LE MAL RE. 

Mais ne me pendez pas à une église chrétienne. 

FIESQUE. 

Un chevalier n’a que sa parole. Je t’ai promis 
une potence à toi tout seul. 

SACCO , avec humeur. '• 

Pas tant de balivernes, païen; on a autre chose 
à faire. 

LE MAURE. 

Mais... si par hasard... la corde cassait? 


FIESQUE , à Sacco. 

On la prendra double. 


LE MAURE, résigné’. 

A la bonne heure! et que le diable s’apprête 
pour mon arrivée imprévue. 

(Il sort avec des soldats, qui le pendent dans l'eloignement. ) 
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SCÈNE XI. 

FIESQUE, LEONORE parait dans le fond , enveloppe? du manteau 
ecarlate de Gianeltino. 

FIESQUE l’aperçoit , avance , revient sur ses pas , puis avec une fureur étouffée. 

N’ai-je pas reconnu ce panache et ce manteau? 
( n s’approche vivement. ) Oui , je reconnais ce pciiicichc et 
ce manteau. ( n sviance avec fureur et frappe. ) Si tu es £inimo 
d’une triple vie , relève-toi, et marche! 

( I/oonorr* tombe en poussant un cri. On entend une marche triomphante de 
tambours , de trompettes et de hautbois. ) 

i 

SCÈNE XII. 

FIESQUE, CALCAGNO, SACCO, CENTURIONE , CIBO, 

soldats avec leurs drapeaux et de la musique. 


FIESQUE , allant au-devant de la marche triomphale. 

Génois! le sort en est. jeté! Ici est tombé le 
serpent qui rongeait mon âme, 1’horrible objet 
de ma haine... Gianettino ! — Élevez vos armes. 

CALCAGNO. 

Et je viens vous dire que les deux tiers de 
Gènes embrassent votre parti et se rangent sous 
l’étendard de Fiesque. 

CIBO. 

Et moi je suis envoyé par Verrina qui, du vais- 
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seau amiral , vous envoie son salut et l’empire sur 
le port et la mer. 

CENTURIONE. 

Et moi, par le gouverneur de la ville, qui vous 
envoie son bâton de commandement et les clefs. 

SACCO , un genou en terre. 

Et, en ma personne, le grand et le petit conseil 
de la république se prosternent devant leur sei- 
gneur. Ils demandent, à vos pieds, faveur et 
pardon. 

CALCAGNO. 

Que je sois le premier à féliciter le vainqueur 
au milieu de sa ville. — Salut à vous ! — Baissez 
les étendards. — A vous, doge de Gènes! 

TOUS , ôtant leur chapeau. 

Salut, salut, au doge de Gênes! 

(Fiesque, pendant tout ce temps, est reste dans une attitude pensive, la tète 
penche'e sur sa poitrine. ) 

CÀLCAGNO. 

Le peuple et le sénat attendent le moment, de 
saluer leur noble souverain revêtu des ornemens 
royaux. Permettez-nous , sérénissime doge, de 
vous conduire en triomphe à la seigneurie. 

FIESQUE. 

Permettez d’abord que j’obéisse à mon cœur. 
J’ai laissé dans des angoisses déchirantes une 
personne bien chère , une personne qui doit par- 
tager avec moi la gloire de cette nuit. (D un ion ew> 
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Soyez assez bons pour m’accompagner vers votre 
auguste et aimable duchesse. 

( Il veut sortir. ) 


CÀLCAGNO. 

Devrait-on laisser ici le corps de cet infâme 
assassin, dérober sa honte en un coin obscur? 

CENTURIONE. 

Place sa tête sur une hallebarde ! 

CIBO. 

Que son corps déchiré soit traîné sur le pavé ! 

( On approche du corps avec des flambeaux. ) 
CALCAGNO , épouvanté et b demi-voix. 

Regardez-le, 'Génois.... Par le ciel! ce n’est 
point le visage de Gianettino. 

( Tous demeurent muets , regardant le cadavre. ) 

FIESQUE reste immobile, jette un regard détourné, puis détourné lentement 
ses yeux qui deviennent fixes; son expression est convulsive. ) 

Non , par l’enfer ! ce n’est point là le visage de 
Gianettino. Malice des démons ! (. Il promène ses regards 
autour de lui.) Gênes est à moi, dites-vous?... à moi?... 
( n pousse d’horribles cris de rage. ) Illusion de 1 enfer ! c est ma 

femme ! ( Il tombe comme frappe’ de la foudre. Les conjures restent dans un 
silence morne et profond. Fiesque se relève à demi , et reprend d’une voix e’teinte.) 

Aurais-je tué ma femme, Génois? — Je vous en 
conjure, ne contemplez pas ce jeu de la nature 
avec des visages pâles comme des fantômes! — 
Dieu soit loué! Il y a des coups du sort que 
l’homme ne peut craindre ! et cela parce qu’il est 
seulement un homme. Les joies du ciel lui sont 
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refusées, comment redouterait - il les tourmens 
de l’enfer? — Et cette méprise serait encore 

quelque chose au-delà ! ( Avec un calme effrayant. ) Gdiois , 

grâce à Dieu, cela ne peut pas être. 

SCÈNE XIII. 

LES PRÉCÉDÉES J ARABELLE accourt tout en pleur*. 
ARABELLE. 

Qu’ils me tuent! Qu’ai-je maintenant à perdre? 
— Ayez pitié de moi. — J’ai quitté ici ma maî- 
tresse, et je ne puis la retrouver nulle part. 

FIESQUE s’approche d’elle , et lui dit d’une voix tremblante : 

Ta maîtresse ne s’appelle-t-elle pas Eéonore ? 

ARABELLE , avec joie. 

Ali! vous êtes ici, mon bon, noble et cher 
seigneur! Ne nous grondez pas; nous n’avons pu 
l’empêcher.... 

FIESQUE , avec un sombre emportement. 

L’empêcher? de quoi faire, suivante maudite? 

ARABELLE. 

....De s’élancer... 

FIESQUE, vivement. 

Tais-toi! — De s’élancer? où? 

ARABELLE. 

Dans la mêlée. 

U. is 
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FIESQEE, avec rage. 

Langue de crocodile! son vêtement? 

ARABELLE. 

Un manteau d’écarlate. 

F1ESQUE , furieux , s’élance sur elle en chancelant. 

Va au dernier fond des enfers ! Et ce manteau ? 

ARABELLE. 

.... Était ici par terre. 

PLUSIEURS CONJURÉS, A dtmmii. 

Gianettino a été tué ici. 

FIESQUE, chancelant et plie comme la mort, à Arabelle. 

Ta maîtresse est retrouvée. ( Ar»i*u e *o« pi«u> d’ani.etr. 

Fiesque promène des yeux égarés sur toute l’assemblée, puis continue d’une voix 
tremblante , d’abord affaiblie et étouffée , mais qui s’élève peu à peu jusqu’à la 

fureur.) C’est vrai,... c’est vrai.... Je suis la victime 

d Une horreur inouïe. ( Avec uumuuveiuant machinal et convulsif. )■ 

Retirez-vous, visages humains! — Ah ! (Al grince des dents 
et regarde le dei) si je pouvais broyer entre mes dents 
tout cet univers ! je me sens le besoin de déchirer, 
avec une joie féroce, toute la nature, jusqu’à ce 
qu’elle soit conforme à ma douleur. ( A ceux qui l’en- 
tourent. ) Hommes ! cette race compatissante est là , 
louant Dieu et se félicitant de ne pas être mal- 
heureuse comme moi. — Comme moi !... ( Avec la plus 

violente agitation) moi Sdll , je SUiS atteint. (Avec une rage 

impétueuse. ) Moi ! pourquoi moi ? Pourquoi pas ceux- 
ci de même? Ne pourrais-je pas émousser ma 
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douleur sur la douleur d’un de mes semblables? 

CALCAGNO , d’une voix timide. 

Mon cher doge.... 

FIESQUE, le saismaot avec une horrible joie. 

Ah! sois le bienvenu ici! Dieu soit loué! en 
voilà un que cette foudre a aussi frappé! ( n presse 
c»icagno dam «« w ) Frère de mon désespoir, tu es le 
bienvenu dans mon infernal supplice. Elle est 
morte! Tu l’as aussi aimée! (ni* conduit ver» Lêonom, «t 

lui incline b tête ver» ce corps. ) Elle est lUOrte ! Ah ! Si je 

pouvais être à la porte de l’enfer, si mes yeux 
pouvaient y plonger et voir tous les supplices 
des coupables damnés, si mon oreille pouvait se 
rassasier des gémissemens des pécheurs torturés , 
si je pouvais les voir.... que sait-on? ce serait 
peut-être un moyen de tromper ma souffrance. 

( Il retourne avec effroi vers Leonore. ) Ma femme est aSSaSSlnée 

là. — Non , ce n’est pas cela que je dois dire : 

( avec expression ) moi , scélérat , j’ai assassiné ma femme. 
— Et voyez ce qu’il a fallu pour contenter la ma- 
lignité de l’enfer! D’abord il me conduit avec art 
jusqu’au dernier sommet, jusqu’au sommet escar- 
pé et glissant du bonheur; il m’amène jusque sur 
le seuil de la demeure céleste, et alors, tout à 
coup,... alors.... Ah! si mon souffle pouvait ré- 
pandre la peste dans les âmes!... alors,... alors 
j’assassine ma femme ! — - Non , sa malice est plus 
raffinée encore. Alors mes yeux se méprennent, 
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et.... ( a>ec une ciprttsion terrible) je frappe ma femme ! 
( Avec un rire affreux. ) N’est-ce pas là un chef-d’œuvre? 

( Tous les conjures émus s’appuient sur leurs armes ; quelques uns essuient leurs 
larmes. — Silence. — Fiesque , e'puise’ et plus calme , promène ses regards autour 

de lui. ) Quelqu’un pleure ici?... Oui, par le ciel! 
ces hommes, qui ont égorgé un prince, pleurent 
aussi.... ( A»ec une douinur pim caimc. ) Parlez! pleurez-vous 
sur cette infâme trahison de la mort, ou sur la 
chute honteuse de mon génie?.... (il retourne près de 

Lconore et dans une attitude de désespoir. ) Ce qili ferait fondre 

en larmes des meurtriers au cœur de pierre, ne 
tire du désespoir de Fiesque que des impréca- 
tions. (Il se jette en pleurant sur Le’onore. ) 1 .COIIO I’{* ! par- 

donne. Le repentir n’est jamais repoussé par les 
habitans du ciel. ( Avec attendrissement. ) Plus d’une an- 
née d’avance, je jouissais, ô Léonore! de la splen- 
deur de ce moment où j’aurais présenté aux 
Génois leur duchesse. Je voyais déjà la rougeur 
de la modestie colorer ton aimable visage, déjà 
un royal orgueil faire palpiter ton sein sous une 
gaze d’argent, déjà ta douce voix, ne pouvant 

exprimer ton ravissement (Plus vivement.) Eh! 

combien retentissaient déjà à mon oreille les 
solennelles acclamations ! combien mes yeux se 
réjouissaient du triomphe de ma bien-aimée sur 
l’envie expirante! Léonore!... ce moment est 
venu.... Ton cher Fiesque est doge de Gênes.... 
Et le plus misérable mendiant de Gênes s’esti- 
merait malheureux d’échanger son sort contre 
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ma pourpre et mes douleurs! ( Avec desespoir. ) X . lie 
épouse partage sa détresse : avec qui partagerai- 
je ma grandeur? 

( Il pleure et laisse tomber sa tète sur Le'onore ; l’cmotion est ge'ue'rale. ) 
CÀLCÀGNO. 

C’était une excellente femme. 


CIBO. 


Que ce malheur demeure encore caché au 
peuple. Il ôterait courage à nos amis et le ren- 
drait à nos ennemis. 

FIESQUE se relève, et avec une ferme contenance : 

Ecoutez, Génois! la Providence, je comprends 
son avertissement, m’a frappé de cette blessure 
pour éprouver mon cœur à l’approche de tant de 
grandeur. C’était une périlleuse épreuve.... Main- 
tenant je n’ai plus à redouter ni la souffrance ni 
l’enivrement.... Venez. Gènes m’attend» dites- 
vous? Je veux donner a Gênes un prince tel que 
l’Europe n’en a point vu encore. Vençz : je veux 
faire à cette princesse infortunée des funérailles 
telles que la vie perdra toutes ses séductions , et 
que la mort aura plus d’éclat qu’une nouvelle 
fiancée. Allons, suivez votre doge. 

( Ils «orient , marchant sous les drapeaux. ) 
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SCÈNE XIV. 

ANDRÉ DORIA, LOMELLINO. 


. ANDRÉ. 

C’est par-là que j’ai entendu leurs clameurs. 

LOMELLINO. 

Le succès les a enivrés. Les portes sont sans 
gardes. Tout se porté vers la seigneurie. 

ANDRÉ. 

Il n’y a que mon neveu de moins. Mon neveu 
est mort j entendez-vous, Lomellino?... 

LOMELLINO. 

Comment! encore? Vous espérez encore, doge? 

ANDRÉ, d’an ton grave. 

Ta peur te trouble , Lomellino. Par quelle rail- 
lerie m’appellerais-tu doge , si je ne pouvais con- 
server d’espérance? 

LOMELLINO. 

Monseigneur, tout un peuple en rumeur pèse 
pour Fiesque dans la balance.... et pour vous! 

AfiD^E , avec chaleur et majesté. 

Ta» ciel. 
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LOMKLLINO , d'un ton moqueur et haussant les épaulés. 

Depuis l’invention de la poudre , les anges ne 
font plus la guerre. 

ANDRÉ. 

Pitoyable bouffon, qui veut enlever son Dieu 
à un vieillard au désespoir! ( D-un ton «t impennu*. ) 
Ya , et publie qu’André vit encore.... André, diras- 
tu, supplie ses enfans de ne point le chasser, à 
quatre-vingts ans , chez les étrangers , qui ne lui 
pardonneront jamais la grandeur de sa patrie. 
Dis-leur qu’André ne demande à ses enfans que 
tout juste autant de terre, dans sa patrie, qu’il 
en faut pour couvrir ses os. 

LOMELLINO. 

J’obéis, mais sans espérance. 

( 11 veut sortir. ) 

ANDRÉ. 

Écoute : prends cette boucle de mes cheveux 
blancs; tu leur diras que c’est la dernière qui 
resta sur ma tête , et qu’elle s’en est détachée la 
troisième nuit de janvier, lorsque Gènes s’est dé- 
tachée de mon cœur; que j’avais vécu quatre- 
vingts ans, et que c’est dans ma quatre-vingtième 
année qu’elle a été ravie à mon front chauve.... 
Des cheveux blancs sont fragiles, toutefois ils 
seront assez forts pour rattacher le manteau de 
pourpre de cet élégant jeune homme. 

( 11 sort en se couvrant le visage. Lomellino s'éloigne rapidement par une rue 
opposée. On entend de» erwtumultiteux de joie, des trompette» et des timbale*. 
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SCÈNE XV. 


VERRINA , FIESQUE, en habit de doge. Ils so rencontrent. 
FIESQUE. 

Verrina!... je te désirais; en ce moment même 
je te cherchais. 

VERRINA. 

Jç te cherchais aussi. 

FIESQUE. 

Verrina ne remarque-t-il aucun changement 
dans son ami ? 

VERRINA , avec réservé. 

Je n’en désire aucun. 

FIESQUE. ^ 

Mais n’en vois-tu aucun ? 

VERRINA, sans le regarder. 

J’espère que non. 

FIESQUE. 

Je te le demande, n’en trouves-tu aucun? 

VERRINA, après un coup d’œil rapide. 

Je n’en trouve aucun. 

FIESQUE. 

Ainsi, tu le vois, il n’est donc pas vrai que ce 
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soit le pouvoir qui fasse les tyrans. Depuis que 
nous nous sommes quittés, je suis devenu doge 
de Gênes , et Verrina ( u le P re«e d»n, ses kns) trouve mes 
embrassemens aussi tendres qu’ auparavant. 

VERRINA. 

Il est fâcheux que je ne puisse les lui rendre 
qu’avec froideur, et que l’aspect de la majesté 
tombe, comme iin glaive tranchant, entre le 
doge et moi. Jean-Louis Fiesque possédait un 
domaine en mon cœur; il a. dérobé Gènes, et je 
reprends ce qui m’appartenait. 

FIESQUE, étonné. 

Dieu m’en préserve ! ce serait acquérir un du- 
ché à un prix usuraire. 

VERRINA , d'une voix sombre. 

Ah ! la liberté est-elle tellement passée de mode 
que les plus belles républiques soient jetées en 
étrennes au premier venu ? 

FIESQUE, se mordant les lèvres. 

Tu dis cela à Fiesque , non au doge ? 

VERRINA. 

Oh ! assurément ! il faut être un homme bien 
privilégié pour pouvoir entendre la vérité sans lui 
donner des soufflets.... Par malheur, le joueur 
habile s’est mépris sur une seule carte : il a cal- 
culé toute l’action de l’envie; mais cet homme à 
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l’esprit subtil n’a pas fait entrer le patriotisme 
dans sou compte. (Duntonnpnwif. ) L’oppresseur de 
la liberté a-t-il découvert quelque artifice pour 
soumettre au frein la vertu humaine? Je jure, par 
le Dieu vivant, qu’avant que la postérité puisse 
recueillir mes os dans le cimetière d’un duché, 
il faudra qu’ils aient été brisés sur la roue. 

FIESQUE le prend arec douceur par .Vomn. 

Mais non pas si le doge était ton frère? Si sa 
souveraineté n’était qu’un trésor destiné à sa bien- 
faisance, réduite jusqu’ici à une parcimonieuse 
indigence? alors Verrina.... 

VERRINA. 

Alors aussi. — Prodiguer le larcin n’a jamais 
racheté un voleur de la potence. Toute cette gé- 
nérosité manque son effet sur Verrina. Si je per- 
mets à mon concitoyen de me faire du bien , j’ai 
l’espoir de rendre la pareille à mon concitoyen. 
Les dons du prince sont une grâce , et je ne désire 
grâce que de Dieu. 

FIESQUE, avec aigreur. 

J’arracherais plutôt l’Italie à la mer Atlantique 
que ce vieillard à ses opinions! 

VERRINA. 

Et arracher n’est cependant point ta plus mau- 
vaise action, comme pourrait le témoigner la 
république, cette victime innocente que tu as 
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arrachée à la fureur des loups , des Doria , pour 
la dévorer toi-même! — Mais à propos, doge, 
dis-moi, quel est le méfait de ce pauvre diable 
que vous avez fait pendre au clocher des Jésuites? 

FIESQUE. 

Cette canaille mettait le feu à Gènes. 

VERRINA. 

Pourtant cette canaille laissait les lois intactes. 

FIESQUE. 

Verrina abuse de mon amitié. 

VERRIKA. 

Point d’amitié! Je te le dis, oui, je ne t’aime 
plus. Je le jure, je te hais. Je te hais comme le 
serpent du paradis qui commit dans la création 
cette première trahison encore saignante après 
cinq mille ans. — Ecoute, Fiesque.... ce n’est 
point de sujet à souverain , ce n’est point d’ami à 
ami , c’est d’homme à homme que je te parle. 
(D'un ton vif et pM.eu.nt.) Tu as commis une infamie de- 
vant le Dieu de vérité, en forçant la vertu de 
prêter les mains à ton action criminelle , en em- 
ployant les patriotes de Gênes à la prostitution 
de Gênes.... Fiesque, serais-je aussi devenu assez 
naïvement stupide pour ne pas pénétrer le fourbe? 
Fiesque, par toutes les épouvantes de l’éternité! 
je voudrais plutôt ourdir mes propres entrailles % 
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en faire un cordon pour m’étrangler et te lancer 
moti dernier souffle à travers l’écume d’une rage 
convulsive. Cette royale trahison sera bien pesée 
dans les balances d’or avec tous les péchés des 
mortels ; mais en attendant tu te tris du ciel , et tu 
portes ta cause au tribunal de ce monde. (Fichue 

surpris le regarde fixement et en silence. ) Ne SOnge paS a me FC- 

pondre. Maintenant nous sommes quittes. (Après 

avoir fait quelques pas d’allee et de venue. ) Doge de Gênes , sur 

les vaisseaux du tyran d’hier sont, à ce que j’ai 
appris, une foule de pauvres malheureux qui 
expient , à coups de rames , leurs vieilles fautes ; 
leurs larmes coulent dans l’Océan , qui , tel qu’un 
homme trop riche, néglige de les compter. Un 
bon prince ouvre son règne par la clémence: 
voudras-tu te résoudre à délivrer les esclaves des 
galères ? 

FIESQUE, d'un ton railleur. 

Eh bien ! que ce soit le début de ina tyrannie. 
Va leur annoncer leur délivrance. 

VERRIJJA. 

Tu ne ferais la chose qu’à moitié si tu ne voyais 
pas leur joie. Jouis-en et va-s-y toi-mème. Les 
grands seigneurs sont rarement témoins du mal 
qu’ils font; doivent-ils donc être aussi absens 
lorsqu’ils font le bien? Je pense qu’un doge n’est 
pas trop grand pour se priver du contentement 
du dernier mendiant. 
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FIESQUE. 

Homme, tu m’es bien rude; mais je ne sais 
pourquoi il faut que je te suive. 

' ( Ils vont du cote de h mer. ) 
VERRINA s’arrête , et continue avec affliction. 

Pourtant, encore une fois embrasse-moi, Fies- 
que. Il n’y a ici personne qui puisse voir Verrina 
pleurer et s’attendrir sur un prince, (il u pm»e ramn 
co-ur.) Certes, jamais deux plus nobles cœurs n’ont 
palpité l’un sur l’autre; et nous nous aimions 
avec une ardeur fraternelle. ( Vivement et fondant eu larmes 
en le tenant embrasse. ) Fiesque , Fiesque , tu laisses dans 
mon cœur un vide que toute la race humaine, 
fût-elle trois fois plus nombreuse, ne pourra plus 
remplir. 

FIESQUE , fort «fan. 

Sois.... mon.... ami! 

, VERRINA. 

Rejette cette pourpre odieuse, et je le suis. Le 
premier prince fut un meurtrier, et teignit son 
vêtement de pourpre pour cacher les traces de 
son crime.... Ecoute, Fiesque.... je suis un guer- 
rier, l’attendrissement me sied mal, voici mes 

premières larmes Fiesque rejette cette 

pourpre. 

FIESQUE. 

Tais-toi. 

VERRINA, plus vivement. 

Fiesque, tu me présenterais en récompense 
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toutes les couronnes du globe, tu me présenterais 
comme épouvantail toutes les tortures, je ne 
pourrais fléchir le genou devant un mortel.... je 
ne fléchirais point le genou, Fiesque! (ii tombe b ». 
pied.. ) Pour la première fois , je me jette à genoux.... 
rejette cette pourpre. 

FIESQUE. 

Lève-toi , et ne m’irrite pas davantage. 

VERRINA , d’une voix ferme. 

Je me lève, et ne t’irriterai pas davantage. (U. 

«'approchent d'une planche qui conduit à une galère. } Le prince a le 

pas. 

( Ils sont sur la planche. ) 

FIESQUE. 

Pourquoi tirer mon manteau?... il tombe! 

( Il tombe. ) 

VERRINA , avec un sourire affreux. 

Eh bien! quand la pourpre tombe, le doge doit 
la suivre. 

( Il le précipité dans la mer. ) 
FIESQUE , dans les flots. 

Au secours, Gènes! au secours! au secours du 
doge! 

(‘Il disparaît. ) 
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SCÈNE XVI. 

VERRINA, CALCAGNO, SACCO, CIBO, CENTURIONE, 

CONJURÉS , PEUPLE. Tous accourent d’un air inquiet. 
CALCAGNO s’ecrie : 

Fiesque! Fiesque! André est de retour; la 
moitié de Gênes passe du côté d’André. Où est 
Fiesque? 

VERRINA , d'un ton ferme. 

Noyé. 

CENTUBIONE. 

Ta réponse sort-elle de l’enfer ou d’une loge 
de fou? 

VERRINA. 

Il a été noyé, si vous l’aimez mieux. — Je 
passe dans le parti d’André. 

( Tous demeurent immobiles de surprise. La toile tombe. ) 


FIN Di: CINQUIÈME ET DERNIER ACTE. 
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TRAGÉDIE BOURGEOISE. 


II. 16 
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PERSONNAGES, 


LE PRÉSIDENT DE WALTER , principal conseiller d’nn 
prince d’Allemagne. 

FERDINAND, son fils, major. > 

M. DE KALR, grand-maréchal de la cour. 

LADY MILFORD, favorite du prince. 

WURM, secrétaire intime du président. 

MILLER, musicien, organiste de la ville. 

SA FEMME. 

LODISE, sa fille. ‘ 

SOPHIE, femme de chambré de lady Milford. 

ON VALET DE CHAMBRE DC PRINCE. 

DES VOISINS. 
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Une chambre chez le musicien. 


SCÈNE I. 


MILLER rient de te lever de son si^ge, et pose sa basse b côte de lui • 
SA FEMME, encore en robe du matin, est assise devant une table, 
et prend son cafc'. 


MILLER , se promenant k grands pas dans la chambre. 

Une fois pour toutes, ce commerce devient sé- 
rieux. On commence à parler de ma fille et du 
baron. Ma maison sera décriée; le bruit en viendra 
au Président, et... Bref, j’interdirai ma porte au 
jeune homme. 
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LA FEMME. 

Tu ne l’as pas attiré clans ta maison ; tu ne lui 
as pas jeté ta fille à la tête. 

MILLER. 

Je ne l’ai pas attiré dans ma maison, je ne lui 
ai pas jeté ma fille à la tête... qui pourra le sa- 
voir? J’étais le maître dans ma maison, j’aurais dû 
tenir ma fille plus à l’écart... j’aurais dû parler 
plus sévèrement au major... ou j’aurais dû aller 
aussitôt en avertir son excellence le Président, 
son père; le jeune homme en eût été quitte pour 
une réprimande; et l’orage tombera, je le sais 
bien, sur le musicien. 

LÀ FEMME, achevant *a tas^e. 

Folies, bavardage! que peut-il t’en arriver? 
Qui peut t’en vouloir? tu fais ton état, et tu 
prends les écoliers comme ils se présentent. 

MILLER. 

Mais dis-moi pourtant ce que deviendra un tel 
commerce? Épouser cette jeune fille, il ne le peut 
pas... Il n’est pas même question de mariage... et, 
en faire sa... Dieu me pardonne!... il faut qu’il 
s’en passe. Vois-tu, quand un monsieur De s’est 
accommodé par-ci, par-là, de tous les côtés, le 
diable sait de quoi , il doit être fort doul à mon 
gaillard de puiser une fois à une source douce et 
pure. Prends bien garde! prends bien garde! tu 
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aurais des yeux par tout le corps , un espion à 
chaque pas, qu’à tou nez il l’enjôlera, lui don- 
nera son paquet, puis s’en ira; et la jeune fille, 
déshonorée pour la vie, demeurera abandonnée, 1 
ou bien, ayant pris goût au métier, le conti- 
nuera... ( Le poing sur le front. ) JésllS, 10011 Didl ! 

LA FEMME. 

Dieu nous en préserve ! 

MILLER. 

Oui, qu’il nous eu garde! Comment cet homme 
au pied léger pourrait- il avoir d’autres vues? La 
fille est jolie, élégante* elle a un pied mignon: 
ce qu’elle peut avoir de mieux en elle-même, 
qu’importe ? Quand le bon Dieu vous a mis ici- 
bas sur un joli pied , on ne vous en demande pas 
davantage à vous autres femmes... Et d’ailleurs 
si mon coureur d’aventures avait dépisté aussi ce 
chapitre-là, eh bien, ce serait une raison de 
plus... Et, comme mon diable de Rodney dès 
qu’il a vent d’un Français, il mettrait toutes 
voiles dehors et courrait dessus... Je ne le blâme 
pas; un homme est un homme; je dois savoir 
cela. 

LA FEMME. 

Si tu lisais seideroent les billets charmans et 
admirables que ce seigneur écrit à ta fille! Mon 
Dieu! ou y voit, clair comme le jour, que pour 
lui il n’est question que de sa belle âme. 
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MILLER. 

C’est la vraie manière : on veut le sac, et on 
parle de ce qui est dedans; on veut avoir la gen- 
tille personne, et c’est à son bon cœur, qu’on 
adresse des coinplimens. Comment m’y prenais- 
je autrefois? Si on est une fois parvenu à ce que 
les âmes se disent oui, les' corps prennent exem- 
ple là-dessus; ce sont des serviteurs qui imitent 
leurs maîtres; et enfin, le clair de lune se prête 
obligeamment à tout. 

-la femme. 

» .< 

Mais si tu voyais les livres magnifiques que 
monsieur le major a envoyés à la maison. Aussi, 
ta fille prie toujours dedans. 

MILLER siffle. 

Oui-da! prier! tu t’y connais!... Les simples 
mets de la nature sont trop verts pour un friand 
comme son excellence; il faut auparavant qu’il 
les fasse cuire à cette infernale cuisine de belles 
paroles. Au feu, toutes ces drogues-là! cette fille 
s’y nourrit... Dieu sait de quoi... des balivernes 
célestes qui lui allumeront le sang comme des 
cantharides, et qui chasseront ce peu de religion 
dont son père lui a donné tout au plus le né- 
cessaire... Au feu, dis-je! cette fille se met dans 
la tète tout un fatras du diable; avec toutes ses 
promenades dans un pays de Cocagne, elle se dé- 
goûtera enfin de la maison, elle sera honteuse de 
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ce que son père est le musicien Miller; et me re- 
fusera , à la fin , quelque brave et honnête gendre, 
qui eût succédé tout chaud à mes pratiques. — 
Non, Dieu me damne! ( il se lève ) il faut battre le 
fer pendant qu’il est chaud. Et, quant au 
major... je lui montrerai le chemin de la porte. 

( Il veut sortir. ) 

LA. FEMME. 

Sois tranquille, Miller. Combien de bons écus 
nous ont seulement valu les présens!... 

M 1LLER revient , et se place devant elle. 

Le prix du sang de ma fille? va^t’en au diable, 
infâme entremetteuse! J’aimerais mieux aller de- 
mander l’aumône avec mon violon, et donner 
des concerts dans la rue pour un morceau de 
pain... j’aimerais mieux briser ma basse, ou la 
remplir de fumier, que de me laisser amadouer 
par tie l’argent, gagné au prix de l’âme de mon 
unique enfant et de sa félicité. Jette-moi là ton 
maudit café et ton tabac, et tu n’auras pas besoin 
de mener au marché le visage de ta fille. J’avais 
de quoi dîner mon soûl , et je portais une bonne 
chemise sur le corps, avant qu’un malheureux 
damoiseau eût pris goût à mon poêle. 

I.A FEMME. 

Ne casse pas les vitres. Te voilà à présent jetant 
feu et flammes. Je dis seulement qu’on ne doit 
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pas dégoûter monsieur le major , car il est le fils 
du Président. 

MILLER. 

Voilà où gît le lièvre : c’est justement pour 
cela que la chose doit finir aujourd’hui; le Pré- 
sident m’en aura obligation , si c’est un père rai- 
sonnable. Tu me brosseras mon habit de pluche 
rouge, et je me ferai annoncer chez son excel- 
lence. Je dirai à son excellence : « Monsieur, 
votre fils a jeté les yeux sur ma fille; ma fille est 
de trop basse condition pour être la femme de 
monsieur votre fils; mais ma fille m’est trop chère 
pour devenir la maîtresse de monsieur votre fils; 
et par conséquent.... je m’appelle Miller. » 

SCÈNE II. 

LE SECBÉTAIRE WURM , LES PrIcÉDENS. 

LA FEMME. 

Eh! bonjour, monsieur le secrétaire. Enfin, on 
a le plaisir de vous voir. 

WURM. 

Le plaisir est de mon côté, de mon côté, chère ' 
madame. Quand on a entendu les gracieusetés 
d’un cavalier, on ne tient pas grand compte de 
inon compliment bourgeois. 

LA FEMME. 

Que dites-vous là, monsieur le secrétaire? Sù- 
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rement , dans sa grande bonté, monsieur le major 
de Walter nous fait quelquefois ce plaisir; mais 
nous ne méprisons personne. 

MILLER avec humeur. 

Un siège à monsieur, ma femme. Posez votre 
chapeau , mon cher monsieur. 

WtJRM , pose sa canne et son chapeau. 

Eh bien , eh bien ! comment va ma future , ou 
plutôt ma passée? Ne puis-je pas cependant espé- 
rer?... n’aura-t-on pas l’avantage de la voir... mam- 
selle Louise? 

LA FEMME. 

Grand merci de votre attention , monsieur le 
secrétaire : ma fille n’est pas du tout fière. 

MILLER la pousse du coude avec impatience. 

Ma femme ! 

LA FEMME. 

Je suis fâchée qu’elle ne puisse pas avoir l’hon- 
neur de la visite de monsieur le secrétaire. Elle 
est à présent à la messe , ma fille. 

WTJRM. 

Cela me fait plaisir, cela me fait plaisir. J’aurai 
un jour en elle une femme bonne chrétienne. 

LÀ FEMME souriant, d’un air de finesse stupide. 

Oui... mais, monsieur le secrétaire... 


Digitized by Google 



MO L’ïlVTRIGUE £T L’AMOUR. 

MILLER , dans un visible malaise, lai tire l'oreille. 

Ma femme! 

LA FEMME. 

Si quelque chose (Tailleurs chez nous pouvait 
être à votre service... avec bien du plaisir, mon- 
sieur le secrétaire. 

WURM, avec un regard de fausseté. 

Quelque chose d’ailleurs! Grand merci! grand 
merci! ah! ah! 

LA FEMME. 

Mais, comme monsieur le secrétaire lui-même 
le voit bien... 

MILLER , en colère, lui donne un coup par derrière. 

Ma femme! 

LA FEMME. 

Ce qui est bon est bon, ce qui est meilleur est 
meilleur : on ne peut pas s’opposer au bonheur 
de son unique enfant. (Avec une fiertc ru.tique.) Vous m’en- 
tendez bien , monsieur le secrétaire. 

I . 

WURM s'agite sur sa chaise, se gratte l’oreille, et rajuste ses manchettes et 
son jabot. 

Vous entendre? mais non... ah! oui... Que 
voulez-vous dire? 

LA FEMME. 

Mais... mais... je pensais que... je veux dire. . 
( Elle tousse ) SI le bon Dieu voulait tout simplement 
que ma fille devint une dame... 


f 
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WliRM , se levant de sa chaise. 

Que dites-vous là? comment? 

MILLER. 

Restez assis, restez assis, monsieur le secré- 
taire. Ma femme est une sotte buse! Et comment 
deviendrait-elle une dame? Il faudrait être plus 
bête qu’un âne pour prêter l’oreille à ce bavar- 
dage. 

LA FEMME. 

Crie tant que tu voudras: je sais ce que je 
sais; et ce que le major a dit est dit. 

MILLER , hors de lui , saute sur son violon. 

Veux-tu bien tenir ta langue? veux-tu que je 
te donne de mon- violon par la tête? Qu’est-ce 
que tu peux savoir? Qu’a-t-il pu dire? — Ne 
prenez pas garde à son caquet, mon cher mon- 
sieur. — Va-t’en à la cuisine. — Ce serait me 
prendre pour le propre cousin germain d’une 
bête que de croire que j’ai de pareilles idées de 
ma fille. — Vous n’avez pas cette idée-là de moi, 
monsieur le secrétaire ? 

WLRM. 

Aussi bien je n’aurais pas mérité cela de votre 
part, monsieur le musicien. Vous m’avez toujours 
paru homme de parole, et mes prétentions sur 
votre fille étaient à peu près comme agréées. J’ai 
un emploi qui peut très-bien marier son homme; 
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le Président me veut du bien ; les recommanda- 
tions ne me manquent pas , quand je voudrai me 
pousser plus haut. Vous voyez que mes vues 
sur mamselle Louise sont sérieuses, tandis que 
vous ne pourriez attendre d’un noble godelureau 
que... 

LA FEMME. 

Monsieur le secrétaire Wurm ! plus de respect, 
je vous y invite... 

MILLER. 

, Tiendras-tu donc ta langue? — Voilà qui est 
bien , mon cher monsieur. Tout est toujours sur 
le même pied. La réponse que je vous ai faite 
l’automne dernier^ je vous la fais encore au- 
jourd’hui. Je ne force pas ma fille. Lui con- 
venez-vous, cela est bel et bon; c’est à elle à 
voir si elle sera heureuse avec vous. Secoue-t-elle 
la tète, encore mieux,... à la volonté de Dieu, 
voulais-je dire... Vous rengainez votre compli- 
ment, et vous buvez bouteille avec le père... 
C’est la fille qui aura à vivre avec vous ; ce n’est 
pas moi... Pourquoi, par ma pure fantaisie, la 
jetterai-je à la tête d’un homme pour qui elle 
n’aurait pas de goût?... Le diable tne pourchasse- 
rait sans paix ni trêve dans mes vieux jours; à 
chaque verre de vin que je boirais, à chaque 
cuillerée de soupe que j’avalerais, il serait là à 
me crier : Tu es un coquin, tu as sacrifié ta fille. 
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IA FEMME. 

Et pour en finir, je ne donnerai pas absolu- 
ment mon consentement : ma fille est faite pour 
quelque chose de grand , et j’irais en justice , si 
mon mari se laissait enjôler. 

MILLER. 

Veux-tu que je te casse les os, maudite ba- 
varde? 

WURM , i Miller. 

Les conseils, d’un père peuvent beaucoup sur 
une fille, et j’espère que vous me connaissez, 
monsieur Miller. 

MILLER. 

Eh! de par tous les diables! c’est la fille qui 
doit vous connaître. Ce qui en vous pourrait me 
plaire, à moi, vieille barbe grise, ne serait jus- 
tement pas ce qui affirianderait le goût d’une 
jeune fille. Je vous dirai , à un cheveu près , si 
vous êtes un homme pour Porchestre; mais un 
esprit de femme est bien plus subtil qu’un 
maître de chapelle ;... et s’il faut parler du fond 
du cœur, mon cher monsieur,... je suis un bon 
et franc Allemand... vous ne m’auriez pas grande 
obligation des conseils que je donnerais : je ne 
conseillerais pas à ma fille... Mais je ne vous 
nuirai pas auprès de ma fille , monsieur le secré- 
taire... Laissez-moi dire. Je n’ai pas grande idée 
d’un amant qui appelle le père à son secours. 
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Croyez-moi, celui qui est un véritable amant, 
rougirait de faire valoir ses agrémens auprès de 
sa maîtresse par cette vieille méthode. S’il n’a 
pas le courage de faire autrement, c’est un pol- 
tron , et il n’y a pas de Louise pour celui-là. Mais 
faire votre cour à la fille quand le père a le dos 
tourné; mais mettre, la fille au point de souhaiter 
que père et mère aillent à tous les diables., 
plutôt que de consentir à renoncer à vous, ou 
au point de venir elle-même se jeter aux pieds 
de son père pour demander qu’on lui donne 
l’unique ami de son cœur , ou bjen la mort , 
toute laide qu’elle est ah ! voilà ce qui s’ap- 

pelle un bon compagnon ! voilà ce qui s’appelle 
aimer! Et celui qui ne sait pas se pousser ainsi 
près des femmes , celui-là peut se passer la plufne 
par le bec. 

WURM prend sa canne et son chapeau , et se retire. 

Bien des obligations, monsieur Miller. 

MILLER , le reconduisant lentement. 

De quoi? et de quoi? Vous ne me devez rjen , 
monsieur le secrétaire. (Reven«nt. > , 11 n’entend rien , 
il s’en va. — Quand je vois la figure de ce gratte- 
papier, cela me donné envie de vomir, comme 
si j’étais empoisonné. Cé drôle-là a quelque chose 
de repoussant , comme s’il eût été introduit dans le 
monde par contrebande et en dépit du bon Dieu. 
Ses petits yeux de rat, ses cheveux rouges... et ce 
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menton de galoche , tout juste comme si fâ na- 
ture, par dégoût d’une figure si mal travaillée, 
eût pris mon coquin par-là et l’eût jeté dans 
quelque coin. — Non , plutôt que de sacrifier ma 
fille à un tel misérable , j’aimerais mieux r .. Dieu 
me pardonne!... 

LA FEMME , d'un (on méprisant. 

Ce chien-là !■ mais elle lui passera devant le 
nez. 

^IILLER. 

Et toi aussi , avec ton maudit jeune homme , 
tu m’âvais, mis hors des gonds; tu n’es jamais 
plus bête, grâce à Dieu, que quand tu devrais 
prendre garde à ce que tu dis. Qu’avait à faire 
là tout ce bavardage sur ta fille, qui sera une 
dame ? Cela reviendra au père. Si demain c’est la 
nouvelle du marché, à qui faudra-t-il s’en pren- 
dre? C’est justement un monsieur du genre de 
ceux qui s’en vont flairant dans la maison des 
gens , raisonnant sur la cave et la cuisine, afin de 
tirer lés vers du nez. Mille bombes! le Prince, 
sa maîtresse et le Président le sauront, et tu te 
seras attiré sur le dos une effroyable tempête. 
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SCÈNE III. 

LOUISE MILLER irrite, un livre î» la main; LES PRECÉDENS. 

LOUISE pose le livre , va à *on pire et lui serre la main. 

Bonjour, mon père. 

MILLER , avec tendresse. 

Bravo, ma Louise! je suis réjoui de te voir 
penser si assidûment à ton créateur! Sois tou- 
jours de même , et son bras te protégera. 

LOUISE. 

V . 

Oh! j’ai bien des péchés sur la conscience, 
mon père. — Est-il venu , ma mère ? 

LA FEMME. • 

Qui , mon enfant? 

LOUISE. 

'I 

Hélas! j’oubliais qu’il existe d’autres hommes 
que lui. — Ma tête est si malade ! — N’était-il pas 
ici , Walter ? 

MILLER , avec tristesse et gravité. 

Je pensais , ma Louise , que tu avais laissé ce 
nom-là à l’église. 

* 

LOUISE , après l'avoir regarde* fixement pendant un moment. 

Je vous entends, mon père. Je sens le poignard 
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dont vous frappez ma conscience ; mais c’est 
trop tard... je n’ai plus de dévotion... Xe ciel et 
Ferdinand déchirent mon cœur , et je crains.,. 

je CrainS... ( Apri» un instant de silence. ) IVIais DOn , mon bon 

père ; lorsque nous sommes distraits de l’artiste 
par le tableau , n’est-ce point la louange la plus 
délicate pour lui? Si, dans mon contentement, 
je suis détournée de Dieu par son chef-d’œuvre , 
ne doit-il pas en être réjoui ? 

MILLER se jette avec tristesse dans t/n fauteuil. • 

Nous y voilà! Voilà le fruit de ces profanes 
lectures! ' 

LOUISE s'approche de la fenêtre d’un air d’inquie'tnde. 

. * 

Où pent-il être maintenant?... Les dames de 
distinction le voient, l’entendent; et moi, je suis 
une pauvre fille oubliée ! ( A ce mot , elle se trouble et se jette 
dans les bras de son père. ) Mais non, non! pardonnez-moi. 
Je ne pleure pas sur mon sort. Je ne veux que 
penser un peu à lui... Cela ne coûte rien... Ce 
souffle de vie qui me reste, je voudrais le chan- 
ger ért un zéphir doux et caressant pour rafraî- 
chir son visagè. Cette fleur de ma jeunesse, je 
consens que ce soit une humble violette qu’il 
foulera aux pieds , et elle se résignera à lui devoir 
la mort : cela me suffit, mon père. Lorsque l’in- 
secte se réjouit dans un rayon du soleil , l’astre 
fier et majestueux pourrait-il l’en priver? 

il. 17 
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MILLER , appuyé tristement sur le dos de sa chaise , et se couvrant le visage de 

ses mains. * ' ’ 

. - > 

Ecoute, Louise*; le peu de jours qui me res- 
tent, je les donnerais pour que tu n’eusses jamais 
vu le major. 

LOUISE, effrayée. 

Que dites-vous? quoi? — Non , vous avez voulu 
dire autre chose, mon bon père. Vous ne savez 
pas que Ferdinand est à moi , qu’il a été créé 
pour mçi , pour mon bonheur , par le père de 
tout amour. ( Elle r«te pensivp . ) Quand je le vis pour la 
première fois , ( pim iivem«.t j la ropgeur colora mes 
joues, mon cœur battit plus vite: chaque palpi- 
tation me disait, chaque souffle me répétait: 
c’est lui !... et mon cœur reconnut celui qui lui 
avait toujours manqué ; et il dit aussi : c’est lui ! 
Ah ! comme ce mot retentissait dans toute la 
création heureuse ! Dès lors , dès lors la première 
aurore se leva en mon âme. Mille sentimens nou- 
veaux jaillirent de mon cœur, comme les fleurs 
en un sol fertile quand arrive le printemps. Je 
ne voyais plus l’univers, et cependant je sentais 
qu’il n’avait jamais été si beau. Je ne savais plus 
rien de Dieu, et cependant je ne l’avais jamais 
tant aimé. 

MILLER court k elle et la presse sur son sein. 

Louise,... chère,... adorable enfant!... prends la 
vie éteinte de ton vieux père... Prends tout... 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE III. 


28 » 


tout! Le major, Dieu m’en est témoin, je ne 
puis te le donner. • * 

» ( Il sort.' ) 

LOUISE. 

Aussi ne le veux-je pas à présent, mon père. 
Cette pauvre goutte de rosée , qu’on nomme le 
temps, ah! qu’elle s’évapore délicieusement en 
rêvant à Ferdinand! Je renonce à lui pour cette 
vie; mais, ma mère, mais quand seront renver- 
sées les barrières de séparation , quand nous 
aurons rejeté cette enveloppe de la diversité des 
conditions, quand les homirïes ne sèront que 
des hommes, alors je me présenterai avec ma 
seule innocence. Mon père ne m’a-t-il pas dit 
souvent que les ornemens et les titres pompeux 
deviendraient de peu de prix quand Dieu vien- 
dra, et qu’alors c’est le cœur dont la valeur 
croîtra? Alors je serai riche. Là mes larmes me 
seront comptées pour trésors, et mes bonnes 
pensées pour aïeux. Je serai alors une personne 
de distinction , ma mère. Qui alors sera préférée 
à votre fille? 

LA FEMME , faisant un cri. 

Louise!... le major !... il passe la porte! Où 
vais-je me cacher ? ' 1 

LOUISE , tremblante. 

Restez donc, ma mère. 

LA FEMME. 

Mon Dieu ! comme je suis faite ! j’en suis toute 
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honteuse. Je n’oserais point paraître ainsi devant 
son excellence. 

* . ( Elle sort. ) 

SCÈNE IV. 

FERDINAND DE WALTER, LOUISE. 


( Il vole vers elle ; pâle et sans force , elle se laisse tomber dans un fauteuil ; U se 
place devant elle. — Ils se regardent un moment en silence. 

FERDINAND. 

Tu es pâle, Louise? 

ÈOUISE se relève et se jette è son cou, 

& U • * 

Ce n’est rien , rien. Te voilà , je n’ai plus rien. 

FERDINAND prend la main de Louise et la porte * ses lèvres. 

Et ma Louise m’aime-t-elle encore? Mon cœur 
est le même qu’hier. Le tien serait-il changé? 
J’accours ici ; vois si tu es: plus calme , et je le 
serai aussi. — Tu ne l’es point? 

LOUISE. 

Si , si , mon bien-aimé. 

" FERDINANÇ. 

Dis -moi la vérité, tu ne l’es point! Je vois à 
travers ton âme comme à travers l’eau limpide 
de ce diamant. (J1 montre son anneau. ) Il ne peut s’y trou- 
ver un nuage que je ne le remarque; aucune pen- 
sée ne se peint sur cette physionomie , qui puisse 
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m’éçhapper. Qu’as-tu ? parle ; c’est dans ce seul 
miroir que je puis apprendre si quelque nuage 
n’obscurcit pas l’univers. Quel chagrin as-tu ? 

LOUISE le regarde un moment en silence d'un âir expressif, puis avec 
mélancolie. «I 

Ferdinand, tu ne sais pas combien de telles con- 
versations tournent la tête à une petite bourgeoise ! 

FERDINAND. . 

Qu’est-ce donc, (aiecrarpruo chère fille? écoute. 
D’où te vient cette pensée?... Tu es ma Louise : 
qui a pu te dire que tu étais autre chose que ma 
Louise? Vois-tu, mauvais^ dans quelle froideur 
de sentiment je te trouve ? Si tu n’étais qu’a- 
mour pour moi , aurais- ttf*eu le temps d’établir 
cette comparaison? Quand je suis près de toi, 
toute ma raison est occupée à te regarder; quand 
je suis éloigné, à rêver de toi ; et toi , ton amour 
te laisse encore de la prudence? Rougis donc: 
chaque moment que tu donnes au chagrin est 
dérobé à ton ami. 

LOUISE lui prend la roaiu, et secoue la tête. 

Tu veux m’endormir, Ferdinand.... tu veux dé- 
tourner mes yeux de ce précipice où je dois infail- 
liblement tomber. Je yois dans l’avenir... la voix 
de la gloire... tes projets... ton père... mon néant. 

( Elle laisse tomber la main de Ferdinand et continue avec effroi. ) Ferdi- 
nand, un poignard est suspendu sur toi et sur 
moi : on nous sépare. 
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FERDINAND. 

Nous séparer! (n*i«y«.) D’où te vient ce pres- 
sentiment, Louise? Nous séparer! qui peut dé- 
nouer le lien de nos cœurs, rompre l’accord har- 
monieux de nos âmes? Je suis gentilhomme 

sachons donc si mes titres de noblesse sont plus 
anciens que ce qui a été réglé de toute éternité ; 
si mes armoiries ont phis de valeur que ce décret 
du ciel écrit dans les yeux de Louise, et qui 
porte : Cette femme est à cet homme ? Je suis le 
fils du Président... eh bien! qui, hormis l’amour, 
pourrait adoucir la malédiction jetée sur moi 
par les exactions que mort père fait souffrir à ces 
pays? 

LOUISE. 

Ah! combien je le crains... ce père ! ■ 

. * ’ t 

FERDINAND. 

Je ne crains rien... rien... que les bornes de ton 
amour! Laisse les obstacles s’accumuler entre 
nous comme des montagnes; ce sera autant de 
degrés que je gravirai, et d’où je m’élancerai 
dans les bras de Louise. Les orages d’un destin 
contraire enflammeront mes sentimens ; les dan- 
gers me rendront ma Louise plus charmante 

N’aie donc aucune crainte, cher amour, moi- 
même je veillerai sur toi, comme le dtagon en- 
chanté sur un trésor enfoui. Confie-toi à moi : tu 
n’as besoin d’aucun autre ange gaVdien; je me 
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jetterai entre le destin et toi; je recevrai pour toi 
tous ses traits; je recueillerai pour toi toutes les 
gouttes qui te sont destinées dans la source du 
bonheur, et je te les apporterai dans la coupe de 
l’amour. (nT<mim»e tendrement.) Appuyée sur mon bras , 
ma Louise traversera légèrement la vie; plus belle 
que je ne l’ai reçue, je la rendrai au ciel, et il 
avouera avec étonnement que c’est l’amour seul 
qui met la dernière main aux âmes. 

LOUISE le repousse avec une grande émotion. 

Arrête! je t’en conjure, tais-toi! Sais-tu 

laisse-moi tu ne sais pas que toutes tes espé- 

rances sont autant de furies qui me déchirent le 
cœur. 

, ( Elle veut sortir. ) 

FERDINAND la retient. 

Louise! comment! quoi! quel changement? 

LOUISE. 

J’avais oublié ces rêves, et j’étais heureuse... 

maintenant! maintenant! d’aujourd’hui la 

paix de ma vie est perdue Indomptables sou- 

haits... je le sais... ils vont s’exalter en mon âme. 

— Va Dieu te le pardonne ! tu as jeté un 

brandon enflammé dans mon jeune et paisible 
cœur, et jamais, jamais rien ne pourra l’éteindre. 

( Elle sort précipitamment ; il la suit en silence. )' 
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• SCÈNE V. 

Un salon chez Je* Président. 

LE PRESIDENT. Il porte un ruban d’ordre et une plaque. Il entre avec 

LE SECRÉTAIRE WURM. 

LE PRÉSIDENT. 

Un attachement sérieux! Mon fils! Non, 

Wurm , vous ne me ferez jamais croire cela. 

. wurm. ; - 

Votre excellence me fait-elle la faveur de m’en 
demander la preuve ? 

LE PRÉSIDENT. 

Qu’il fasse la cour à quelque canaille de bour- 
geoise, qu’il lui dise des douceurs., qu’il lui parle 
sentiment,. à la bonne heure : ce sont des choses 
toutes simples, que je trouve possibles, que je 
trouve pardonnables;... mais... et encore la fille 
d’un jnusiçien , dites-vous ? 

. , WURM. 

La‘ fille de Miller, le maître de musique. 

LE PRÉSIDENT. 

Gentille?... cela va sans dire. À 

. WURM , vivement. 

Le plus beau modèle de blonde, qui , et ce n’est 
pas trop dire , ferait figure parmi les premières 
beautés de la cour. 
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LE PRÉSIDENT, riant. 

Vous dites, Wurm, qu’il a du goût pour cette 
fille?... cela, je le crois; mais voyez-vous , mon 

cher Wurm que mon fils soit sensible aux 

charmes des femmes, cela mç fait espérer que les 
dames ne le haïront pas; il peut faire, pdr-là son 
chemin à la cour. la. fille est jolie, dites-vous? 
je suis bien aise que mon fils ait du goût. — 
A-t-il enjôlé la folle par des promesses sérieuses ? 
encore mieux!... Je vois par-là qu’il a assez d’esprit 
pour mentir quand cela lui est utile ; il pourra de- 
venir Président. — En est-il venu à ses fins? cela 
me montre qu’il aura du bonheur. — La farce se 
termine-t-elle par un gros poupon ? à merveille !... 
je boirai . une bouteille de vin de Malaga à ce bon 
augure de la propagation de ma race , et je paierai 
le montant de l’amendé que la fille subira pour 
son libertinage. 

WURM. 

Tout ce que je désire, c’est que votre excel- 
lence, ne Soit pas forcée de boire cette bouteille 
pour se distraire de so'n chagrin. 

LE ‘PRÉSIDENT, d’un ton serieui. 

Wurm, souvenez-vous que quand je crois une 
chose, je la crois obstinément, et que je ne suis 
pas bon quand je me fâche. — Vous voulez m’é- 
chauffer sur tout cela, je veux en faire une plai- 
santerie. Que vous ayez envie de vous débarrasser 
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d’un rival, cela je le crois de tout mon cœur;... 
que vous ayez de la peine à enlever cette fille à 
mon fils, que le père vous soit commode pour 
tirer les marrons du feu, tout cela me paraît 
très-concevable; et que pour cela vous fassiez de 
cette fredaine une scélératesse, cela me divertit 
tout-à-fait. Mais, mon cher Wurm, il ne faut pas 
se moquer de moi. Vous entendez bien qu’il ne 
faut pas venir me présenter cette vétille pour une 
infraction à mes principes. 

. WURM. 

Vôtre excellence me pardonnera. Si réelle- 
ment.... comme vous le soupçonnez.... la jalousie 
était en jeu , vous auriez bien pu le deviner; mais 
au moins ne vous l’aurais-je pas dit. 

LE PRÉSIDENT. 

Et moi je pense qu’il faut la mettre tout-à-fait 
de côté. Imbécile, qu’importe de recevoir un 
louis sortant tout neuf de la monnaie , ou venant 
de chez un banquier? Consolez-vous avec toute 
notre noblesse. Qu’on le sache ou qu’on l’ignore, 
il se conclut rarement un mariage parmi nous 
qu’une demi-doüzaine au moins des convives... ou 
des laquais n’aie pu prendre connaissance exacte 
du bonheur destiné à4’époux. 

WURM , faisant une revereace. . • - ■ 

Sur cela, je suis volontiers très-bourgeois, mon- 
seigneur. 
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LE PRÉSIDENT. 

En outre, vous aurez, avant peu, la joie de 
rendre cette raillerie-là de la belle manière à 
votre rival. Tout à l’heure même , on vient de dé- 
cider, en conseil du cabinet, qu’à l’arrivée de la 
nouvelle duchesse, lady Milford doit avoir l’air 
d’être congédiée, et que, pour compléter les ap- 
parences , elle contractera un mariage. Vous sa- 
vez, Wurm, combien mon crédit s’appuie sur 
l’influence de milady, combien mes plus piiis- 
sans ressorts sont mis en jeu par les passions du 
prince. Le duc cherche un parti pour la Milford. 
Un autre pouvait s’offrir, conclure le marché, 
acquérir à la fois et la dame et la confiance du 
prince, se rendre nécessaire. Pour que le prince 
demeure donc dans les lacs de ma famille, il faut 
que mon Ferdinand épouse la Milford. Cela est-il 
clair? 

WURM. 

Cela crève les yeux. Ceci, au moins, prouve 
que le père , en comparaison du Président, n’est 
qu’un écolier. Si le major se montre fils obéis- 
sant autant que vous vous montrez bon père, 
votre lettre de change sur lui pourrait bien être 
protestée. 

LB PRÉSIDENT. 

Par bonheur, je n’ai jamais été embarrassé do 
l’exécutipn d’un projet, quand je me suis lié moi- 
même par un bon cela doit être. — Mais, voyez- 
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vous, Wurm, ceci noiis ramène à notre conver- 
sation de tout à l’heure : j!annonce à mon fils son 
mariagé dès ce matin. La figpre que je lui verrai 
alors, ou confirmera mes soupçons, ou les dissi- 
per;! entièrement. 

‘ Wurm. 

Monseigneur, je vous demande pardon : la 
figure de mécontentement que vous lui verrez 
infailliblement pourra se mettre sur le compte 
de la future que vous lui donnez, aussi bien que 
de celle que vous lui ôtez.. Je vous conseille une 
épreuve plus pénétrante : offrez-lui le parti le 
plus irréprochable de tout le pays; et s’il dit oui , 
le secrétaire Wurm consent à traîner le boulet 
pendant trois ans. 

LE PRÉSIDENT, le mordant le! lèvre». 

Diable! 

WURM. 

Cela n’est pas autrement. La mère , qui est la 
stupidité même, m’a conté tout cela dans sa sottise. 

LE PRÉSIDENT se promène de long en large , en e'touflant sa "colère. 

Bon. Ce matin même... 

WURM. 

Seulement que votre excellence n’oublie pas 
que M. le major est... fils de monseigneur. 

- LE PRÉSIDENT. 

.le te ménagerai, Wurm. 
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WURM. 

Et que le service de vous débarrasser d’une 
belle-fille fort gênante... 

CE PRÉSIDENT. 

.... Mérite en retour le service de vous procurer 
une femme? soit, Wurm. 

WURM, satisfait, s’incline. 

Eternellement à vous, monseigneur. 

( Il veut sortir. ) 

; LE PRÉSIDENT. 

Ce que je -vous ai cpirfié, Wurm y (d’un ton de menace) 
si l’on en jase !... 

WURM, riant. 

Alors votre excellence produira mes fausses si- 
gnatures. 

, (H sort. ) 

LE PRÉSIDENT. 

Il est vrai. que je suis sûr de toi Je le tiens 

par sa propre friponnerie, comme le hanneton 
par un fil. , 

UN DOMESTIQUE «nire. 

Le grand maréchal de Kalb. ' - • 

LE PRÉSIDENT. 

Il vient tout à propos. — Faites-le entrer. 

(Le domestique sort, y 
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SCÈNE VI. 

LE PRÉSIDENT , LE GRAND MARÉCHAL DE KALB. 

Il a un riche habit de cour, mais de mauvais goût ; une clef de chambellan , 
deux chaînes de montre , une e'pée , un chapeau sous le bras ; il est poudre 
en frimas. Il s’avance avec fracas vers le president , et répand il la ronde une 
/orte odeur d’ambre. 


LE GRAND MARÉCHAL, en l’ embrassant. 

Eh bonjour, mon cher! comment ça va-t-il? 
Avez- vous bien dormi? t— Pardon, si j’ai si tard 
le plaisir de... des affaires pressantes,... le menu 
du dîner,... les billets de visite,... l’arrangement 
des traîneaux pour la partie de ce soir,... ah! et 
puis il fallait assister au lever et annoncer à son 
altesse sérénissime le temps qu’il fait. 

LE PRÉSIDENT. 

Oui, maréchal, sans doute vous ne pouviez 
vous en dispenser. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Par-dessus tout cela, un fripon de tailleur qui 
m’a fait attendre. 

LE PRÉSIDENT. 

Et pourtant toujours exact, toujours prêt! 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Ce n’est pas tout. Un malheur ne marche ja- 
mais sans l’autre. Écoutez-moi seulement. 
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LE PRÉSIDENT, avec distraction. 

Est-il possible ? 

• LE GRAND MARÉCHAL. 

Écoutez-moi seulement : j’étais à peine des- 
cendu de voiture, que les chevaux s’effarouchent, 
se cabrent, piaffent sur le pavé; et imaginez-vous 
que voilà mes bras tout couverts de crotte! Que 
faire? au nom du ciel, mettez-vous à ma place, 
baron! J’étais là,. il était tard; c’est un vrai 
voyage... Mais paraître dans cet état devant son 
altesse, Dieu tout-puissant! Qu’ai-je imaginé? Je 
feins un évanouissement; on me prend par les 
pieds et par la tète, on me rapporte dans ma 
voiture; je m’en reviens ventre à terre chez moi , 
je change d'habits, je repars... Hé bien, le croi- 
riez-voüs?... je me trouve encore le premier dans 
l’antichambre. — Que pensez-voiis de cela? 

LE PRÉSIDENT. • 

C’est la plus. belle inspiration de l’esprit hu- 
main. Mais laissons cela : vous avez donc parlé au 
duc? 

LE GRAND MARECHAL, gravement. 

Pendant vingt minutes et demie. 

LE PRÉSIDENT 

C’est bien. Et vous avez sans doute appris une 
importante nouvelle ? 
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LE GRAND MARÉCHAL, après un moment de réflexion et d’un air sérieux. 

Son altesse a aujourd’hui son habit de castorine 
merde-d’oie. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous croyez? — Hé bien , maréchal , j’ai une 
meilleure nouvelle à vous dire : lady Milford va 
devenir baronne de Walter. Cela vous paraît une 
nouvelle, n’est-ce pas? . * 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Comme vous dites... et cela est déjà arrangé ? . 

Le président. 

Signé, maréchal; et vous m’obligerez si vous 
voulez bien aller sans délai chez milady la prépa- 
rer a la visite de mon fils, et répandre dans toute 
la résidence le projet de mon Ferdinand. 

LE GRAND MARÉCHAL, enchante. 

Ah! mon cher, avec un extrême plaisir. C’est 
tout ce que je pouvais désirer. J’y cours sur- 
le-champ ; ( u- rembras*e ) adieu. Dans trois quarts 
d’heure, toute la ville le saura. 

. ' (Il s’en va tout empressé. ) . 

LE PRÉSIDENT rit en le suivant des yeuut. 

Qu’on dise encore que ces créatures-là ne ser- 
vent à rien dans çè monde ! — Maintenant il fau- 
dra bien que mon Ferdinand le veuille, ou qu’il 
donne un démenti à toute la ville. (U sonne ; Wu™ vient.) 
Qu’on fasse venir mon fils. 

( Wurm sort. Le président se promène de long en large tout pensif. ) 
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SCÈNE vil. 

FERDINAND, LE PRÉSIDENT, WURM, ,u, .. p ,„ , prt ,. 

• . % . r 

FERDINAND. 

Vous avez ordonné, mon père... „ 

LE PRÉSIDENT. 

Il faut bien que j’en prenne la peine,' quand 
je veux par hasard avoir la satisfaction ' de voir 
mon fils... Laissez-nous seuls, Wurm. — Ferdi- 
nand, je t’observe déjà depuis long-temps, et je 
ne retrouve plus cette vivacité confiante de la 
jeunesse qui m’enchantait auparavant. Une sin- 
gulière tristesse se peint sur ton visage. Tu me 
fuis, tu fuis le mônde. Fi donc! à ton âgé on par- 
donne dix extravagances plutôt qu’une manie. 
Corrige-toi de cela, mon cher fils. Laisse-moi 
travailler à ton bonheur, et ne pense à rien qu’à 
suivre en te jouant tous mes projets. — Viens, 
embrasse-moi , Ferdinand. 

FERDINAND. 

Vous êtes bien bon pour moi, aujourd’hui, mon 
père. . 

LE PRÉSIDENT. 

Aujourd’hui, fripon! et ce mot aujourd’hui est 
encore accompagné d’une grimace d’aigreur. 
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( Sérieusement. ) Ferdinand, pour l’amour de qui me 
suis-je- périlleusement frayé une route jusqu’au 
cœur du Prince? Pour l’amour de qui me suis-je 
à jamais brouillé avec le ciel et ma conscience? 
Écoute, Ferdinand, c’est à mon fils que je parle. 
A qui ai-je préparé une place en écartant mon 
prédécesseur? histoire gravée dans mon cœur 
en traits d’autant plus sanglans, que je cache 
soigneusement le poignard aux yeux du monde!... 
Entends-tu, Ferdinand? Pour qui ai-je fait tout 
cela? • ! . * . • 

FERDINAND recule d’efiroi. , 

Pas pour moi, mon père... Ah! que Je reflet de 
ce crime ne tombe pas sur moi! Il vaudrait 
mieux n’être jamais né que de servir d’excuse k 
de telles actions. 

LE PRÉSIDENT. 

Qu’est ceci? Comment? quoi?... Je veux bien 
passer cela à ta romanesque cervelle... Ferdi- 
nand... je ne veux pas m’échauffer. Jeune 
homme inconsidéré, est-cè donc ainsi què tu me 
paies de tant de nuits sans sommeil ? Est-ce ainsi 
que tu me paies de ces serpens qui déchirent à 
jamais ma conscience ? C’est moi qui aurai à en 
répondre ; c’est sur moi que tombera la malédic- 
tion, la foudre du souverain juge... Tu recevras ta 
fortune de là seconde main... Le crime ne fera 
point partie de l’héritage. 
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FERDINAND, devant la main droite vert le ciel. 

Je renonce solennellement ici à un héritage 
qui me donnerait un si horrible souvenir de mon 
père. 

LE PRÉSIDENT. 

Ecoute, jeune homme, ne me pousse point à 
bout... Si les choses allaient à ta tête, tu rampe- 
rais dans la poussière durant toute ta vie. 

FERDINAND. 

Cela vaudrait toujours mieux, mon père, que 
si je rampais autour du trône. 

LE PRÉSIDENT, dévorant sa colère. 

Eh bien ! il faut donc te forcer à reconnaître 
ton bonheur. Le point ou dix autres ne pistent 
gravir malgré tous leurs efforts, toi tu l’as atteint 
en jouant, pendant ton sommeil. Tu fus enseigne 
à douiSe ans, majora vingt ans. Je viens d’ob- 
tenir du Prince, que tu quitteras l’uniforme , et 
que tu entreras dans le conseil. Le Prince a même 
parlé de conseil privé,... d’ambassades,..; de fa- 
veurs extraordinaires. Une perspective magni- 
fique s’ouvre devant toi : un chemin tout ouvert 
te conduira près du trône... au trône même! — 
Car le pouvoir réel est au-dessus de Papparence 
du pouvoir. — Cela ne t’exalte-t-il point? 

FERDINAND. 

. . 

Mes idées de grandeur et de bonheur ne sont 
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pas tout-à-fait les vôtres. Votre félicité ne se fait 
guère connaître aux autres que par leur ruine. 
L’envie, la crainte, la malédiction, telles sont 
les tristes images où se réfléchit la grandeur de 
l’homme puissant. Les larmes, les imprécations, 
le désespoir, tels sont les détestables alimens dont 
se gorgent c es heureux si vantés, dont ils s’abreu- 
vent et s’enivrent au point de paraître chancelàns 
devant le trône éternel de Dieu... Mon idéal de 
bonheur a se replie avec satisfaction en moi-même; 
c’est dans mon propre cœur que sont renfermés 
tous mes vœux. 

LE PRÉSIDENT. 

C ? çst parler en maître, il n’y a rien à ajouter; 
c’est; siiperbe! la première leçon que je reçoive 
depuis trente ans!... C’est dommage seulement 
que cinquante années m’aient rendu la tête un 
peu dure. Mais pour ne pas laisser se rouiller un 
aussi rare talent , je veux te donner quelqu’un à 
ma place avec qui tu pourras t’exercer tant que 
tu voudràs à toutes ces belles extravagances. Tu 
te résoudras... dès aujourd’hui, tu te résoudras à 
prendre une femme. 

FERDINAND rectrieMc surprise. # 

Mon père ! 

LE PRÉSIDENT. . 

Pas de façons. J’ai envoyé une carte en ton 
nom à lady Milford : tu auras la bonté de t’y 
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présenter sans délai, et de lui dire que tu es son 
fiancé. 

FERDINAND. 

De la Milford, mon père! 

' LE PRÉSIDENT. 

Puisqu’elle t’est connue... 

FERDINAND , hor« de lui. 

• * V • ■ . 

Sa renommée est aussi connue que les juge- 
tnens affichés sur les piloris du duché... Mais je 
suis bien ridicule , mon - père , de prendre au sé- 
rieux une plaisanterie. Voudriez- vous avoir pour 
fils le misérable qui épouserait upc^catin privilé- 
giée. . 

LE PRESIDENT. 

Mieux que cela, je la rechercherais en mariage, 
n’étaiertt mes cinquante ans... Ne voudrais-tu pas 
être le fils d’un tel misérable? 

FERDINAND. 

Non, aussi vrai qu’il y a un Dieu. 

LE PRÉSIDENT. 

Voilà une insolence que , sur mon honneur, je 
pardonne pour la rareté du fait. 

• FERDINAND 

Je vous en conjure, mon pere, ne me laissez 
pas plus long-temps dans une disposition d’âme 
où il m’est insupportable de m’avouer pour votre 
fils. 
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LE PRÉSIDENT. 

Es-tu fou, jeune homme? Quel homme de 
bon sens n’envierait pas la distinction de rem- 
plir à tour de rôle les mêmes fonctions que son 
souverain? 

FERDINAND. 

Vous êtes «ne énigme pour moi, mon père : 
vous appelez cela une distinction... une distinc- 
tion de partager avec le Prince un rôlé où lui- 
même se dégrade au-dessous de l’homme ! ( l. Pr.- 
skient fait un éclat de rire. ) Vous pouvez rire, mon père; 
je poursuivrai. — De quel front oserais-je pa- 
raître devant le dernier manœuvré, qtii reçoit 
du moins en dot une femme tout à lui ? De quel 
front paraitrais-je devant le monde, devant le 
Prince? De quel front paraîtrais-je devant cçtte 
catin elle- même, qui voudrait effacer par mon 
infamie la marque dont elle porte l’empreinte 
honteuse?' 

LE PRÉSIDENT. 

Où diable prends-tu tout ce que tu dis, jeune 
homme? 

FERDINAND. 

Je vous le jure au nom du ciel’et de la terre, 
mon père ! la dégradation de votre unique fils ne 
pourra jamais vous rendre aussi heureux que 
vous le rendrez malheureux. Je, vous donne ma 
vie, si vous en' avez bèsoin pour monter plus 
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haut. Je tiens la vie de vous , je n'hésiterai pas 
un instant à la sacrifier pour votre grandeur... 
Mais l’honneur, mon père!... si. vous voulez me 
l'enlever, m’avoir donné la vie est un acte de la 
plus criminelle légèreté; et j’aurai à maudire à la 
fois et le père et l’entremetteur. 

LE PRESIDENT, avec amitié; et lui frappant aur lVpaule. 

Bravo, mon cher fils! Maintenant je vois que 
tu es un noble garçoii , et que tu es digne de la 
plus vertueuse femme du duché... elle sera à toi... 
dès aujourd’hui tu seras fiancé avec la comtesse 
d’Ostheim. i 

FERDINAND , frappe' d’une nouvelle surprise. 

Ce moment pst-il donc destiné à me mettre au 
supplice? 

LE PRÉSIDENT , jetant sur lui un regard d’observation. 

'Maintenant ton honneur n’a aucune objection. 

FERDINAND. 

Non, non, mon père; Frédérique d’Ostheim 
pourra rendre tout autre le plus heureux des 

hommes. (A part, dansle plus grand trouble.) Sel perVePSite eilt 

trouvé mop cœur impénétrable, sa bonté me 
déchire. 

LE PRÉSIDENT , les yeux fixes sur lui. 

J’attends tes remércîmens, Ferdinand. 

•v 

FERDINAND s’élance vers lui, et lui baise la main avec ardeur. 

Mon père! votre bonté enflamme toute ma 
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sensibilité... Mon père... mille grâces vous soient 
rendues pour vos intentions paternelles... votre 
choix... est irréprochable... mais... je ne puis... 
je ne dois... plaignez-moi... je ne puis aimer la 
comtesse. 

LE PRÉSIDENT recule d’un pi». 

v- 

Holà! maintenant je vous tiens, mon petit 
monsieur ! Ah ! le rusé hypocrite a donc donné 
dans le piège... ce n’était donc pas l’honneur qui 
empêchait d’épouser Milady. Ce n’était pas la 
personne, mais le mariage qui te répugnait. 

(Ferdinand reste d’abord comme pe'trifie', puis il veut tout'i coup s’enfuir.) 

Où vas-tu? demeure. Est-ce, là le respect que tu 
me dois? (Lenajorre.ient.) Tu es annoncé chez Mi- 
lady. Le Prince a ma parole. La cour et là ville 
savent que tout est arrangé... Veux-tu , jeune 
homme, me donner un démenti devant le Prince, 
devant Milady, devant la ville, devant la cour? 
— Ecoute, jeune homme... ou , si je viens à pé- 
nétrer certaines aventures!... Démeure... Holà! 
qui te fait donc monter tout à coup le feu au 
visage ? , • , 

FERDINAND, pâle et trfemblant. 

Comment! quoi? rien, assurément, mon père. 

LE PRÉSIDENT, lui lançant un regard terrible. 

Et si c’était quelque chose ?.<. Et si je trouvais 
la trace de ce qui produit une telle résistance?... 
Ah! jetine homme ! le soupçon seul me met déjà 
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en fureur. Va sur-le-champ ; la parade commence; 
tu seras chez Milady, dès que le mot d’ordre sera 
donné. Quand je me montre, tout le duché 
tremble; voyons si je serai maîtrisé par un obs- 
tiné de fils, (ii s'ea puis revient iur ms pu. ) Jeûne homme , 
je te le répète, tu iras, ou fiais ma colère. 

• (Il s’en va.) 

FERDINAND, sc réveillant comme d’un songe pénible. 

Est-il parti? est-ce la voix d’un père? Oui, 
j’irai chez elle... j’irai... je lui dirai des choses... 
je lui présenterai un miroir où... Indigne femme!... 
et alors si tu veux encore ma main... e n présence 
de la noblesse entière, des soldats et du peuple... 
tu peux te revêtir de tout l’orgueil de ton Angle- 
terre... je te repousse... moi, le fils de l’Alle- 
magne. 

(11 sort précipitamment. ) 


' FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 


AJn salon dans le palais de lady Milford ; à droite un sofa , à gauche 
un piano. 


SCÈNE i. 

/ • • 

M1LADY dans un néglige élégant, mais un peu libre; elle n'est pas encore 
coiffée ; elle prélude au piano : SOPHIE , sa femme de Chambre, est à la 
fenêtre*. 

SOPHIE. 

Les officiers s’en vont; la parade est finie... 
mais je ne vois pas de Walter encore. 

MI LAD Y paraît agitée , se 1ère et se promène dans le salon. 

Je ne sais pas bien comment je me trouve 
aujourd’hui , Sophie... je ne me suis jamais sentie 
dans une disposition pareille. — Tu ne l’as donc 
pas aperçu ? peut-être bien que... il ne se pres- 
sera pas. — Je me sens comme oppressée de 
quelque remords... Sophie, va... dis qu’on m’a- 
mène le cheval le plus vif qui soit dans toutes 
les écuries.... j’ai besoin de prendre l’air , de 
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voir de la foule, et l’azur du ciel; je me remet- 
trai le cœur en galopant un peu. 

SOPHIE. 

Si vous vous sentez indisposée, Milady , ayez 
du monde ici ; dites au Duc de venir tenir le jeu 
ici, ou faire une partie d’hombre devant votre' 
sopha. Ah ! si j’avais le Prince et toute sa cour à 
mes ordres , et qu’il se fourrât une fantaisie dans 
ma tête ?.. 

MILADY , se jetant sur le sofa. 

Ne m’en parle pas , ,je te prie ; je te donnerai 
un diamant pour chaque heure où tu m’ôteras 
tout ce monde-là de dessus les épaules. Faut-il 
donc être contrainte, à tapisser mon salon avec 
ces gens-là? C’est la plus pauvre espèce d’hom- 
mes! Quand il m’arrive de dite quelque parole 
un peu exaltée venant du cœur, ils sont là à 
ouvrir la bouche et les yeux, comme s’ils voyaient 
un revenant. Esclaves d’un automate, dont je 
règle les mouvemens aussi facilement que je fais 
du filet ! Que faire avec des hommes dont les 
âmes sont montées aussi uniformément qne le 
mécanisme de leurs montres ? Puis-je trouver 
quelque plaisir à leur faire une question dont 
j’ai d’avance prévu la réponse , ou à échanger des 
paroles avec eux, quand ils n’ont pas le cœur 
d’avoir une autre opinion que moi ? Ah ! point 
de ces gens-là ! il est ennuyeux de monter un 
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cheval qui ne sent point le mors entre ses dents. 

* ( Elle va à la fenêtre. ) 

SOPHIE. 

Mais vous acceptez cependant le Prince, Milady? 
le plus bel homme , l’amant le plus passionné , 
l’esprit le plus distingué de tous ses Etats. 

t 

MILADY , revenant de la fenêtre. 

.... Parce qu’il est le maître de. ses Etats. 11 n’y 
a que sa qualité de souverain qui puisse servir 
d’excuse supportable à ma faiblesse. — Tu dis 
qu’on me porte envie?... Pauvre fille! on devrait 
bien plutôt me plaindre ! De tous ceux qui- s’a- 
breuvent de la majesté d’un prince , la plus mi- 
sérable créature c’est une .favorite , parce que 
seule elle voit à combien peu de chose se réduit 
cet homme riche et puissant. Il peut, à la vérité, 
par le talisman de son pouvoir , faire sortir de 
dessous terre , comme un palais enchanté , tout 
ce que désire mon caprice : il peut' couvrir sa 
table de toutes les saveurs des deux Indes; — 
changer un désert en un paradis; — faire jaillir 
les sources de la contrée jusqu’au ciel, pour les 
faire retomber en brillante rosée; — ou bien 
brûler en feux d’artifice la substance de ses su- 
jets. Mais peut-il faire que' les battemens de son 
cœur répondent avec noblesse et ardeur aux 
battemens d’un cœur ardent et noble? Peut-il 
faire naître, une seule et belle pensée dans son 
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étroit cerveau? — Au milieu de la satiété des 
jouissances, mon cœur reste affamé; et à quoi 
me servent mille nobles sentimens, lorsque je 
n’ai qu’à étouffer mes émotions ? 

SOPHIE , la regardant avec etonnement. 

Depuis combien de temps , Milady , suis-je à 
votre service? 

MILADY. 

Aujourd’hui, pour la première fois, tu me 
connais?... Il est vrai, chère Sophie... j’ai vendu 
mon honneur au Prince; mais mon côeur, je l’ai 
conservé libre. Ce cœur, qui est mon bien, est 
peut-être encore digne d’un, homme; ce cœur, 
sur lequel la vapeur empoisonnée de la cour a 
glissé comme le souffle sur une glace ! — Crois- 
moi, ma chère , j’aurais depuis long-temps laissé 
là ce pauvre Prince, si j’avais pu seulement im- 
poser à mon ambition le chagrin de voir une 
femme avoir sur moi le pas dans cette cour. 

SOPHIE. 

Et votre cœur s’est soumis sans peine à votre 
ambition ? 

MILADY , viveAient. 

, Comme s’il ne s’était pas déjà vengé?... ne se 
venge-t-il pas encore ? — Sophie , ( d’un ton expressif ; et 

laissant tomber sa main sur l’epaule de Sophie ) nOUS <HltT6S fcHUDCS 

nous ne pouvons que choisir entre régner et 
servir. Mais les plus grandes jouissances de l’au- 
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torité nous sont d’un faible secours, quand nous 
est refusée la jouissance plus noble d’être esclave 
d’un homme que nous aimons. 

SOPHIE. 

C’est une vérité , Milady ; mais vous étiez la 
dernière dont j’aurais pu l’attendre. 

MILADY. • 

» 

Et pourquoi, ma chère Sophie? Ne voit-on 
pas à la manière puérile dont nous portons le 
sceptre que nous sommes faites pour le fuseau ? 
Ne retnarques-tu pas, dans toutes mes inconsé- 
quences, dans cette impétuosité d’amusement, 
que je ne cherche qu’à étourdir dans mon cœur 
des désirs plus impétueux encore ? 

SOPHIE recale de surprise. 

Milady! 

MILADY plus vivement. 

Contente-les ! donne-moi celui qui m’occupe 
maintenant..., que j’adore. 11 faut mourir , Sophie, 
ou le posséder. (eu« « 'attenant. ) Que -j’entende sa 
bouche me dire que les larmés de l’amour sont 
plus brillantes dans mes yeux que les diamans 
qui ornent mon cou! (aveeehaieW) et je rejetterai 
aux pieds du Princç son cœur et sa principauté, 
pour fuir avec cet homme, pour fuir dans le 
désertie plus' reculé de l’univers. 
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SOPHIK , la regarde avec effroi- 

Ciel! que faites- vous? comment vous trouvez- 
vous ? • 

MILADY , avec uisiuement. 

Tu pâlis! En aurais-je trop dit? Ah, que ta 
langue soit enchaînée pàr ma confiance. Écoute, 
tu sauras tout. 

SOPHIE , regardant autour d’elle avec inquiétude. 

Je crains, Milady ,... je crains. — Je n’ai pas 
besoin d’en savoir davantage. 

MILADY. -, 

Cette union avec le major... Le monde et toi , 
vous croyez que c’est une intrigue de cour. — 
Sophie, ne rougis pas , ne me blâme pas, elle est 
l’ouvrage de mon amour. 

SOPHIE. 

Par le ciel ! je m’en doutais. 

MILADY. 

Us sont tombés dans le piège, Sophie.... le 
faible Prince... le ,rusé courtisan... le stupide ma- 
réchal... Chacun d’eux jurerait que c’est un 
moyen infaillible de me conserver au Érince, et 
de resserrer notre liaison plus qne jamais. Eh 
bien , c’est le moyen de nous séparer pour tou- 
jours , de rompre pour toujours ces chaînes hon- 
teuses. Ah! trompeurs trompés !.i. joués .par une 
faible femme ! vous-mêmes me livrez aujourd’hui 
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à mon bien -aimé. C’était là tout ce que je dési- 
rais... Quand une fois il sera à moi, quand il sera 
à moi. ...Oh! alors bonsoir pour toujours, odieuse 
splendeur. 

SCÈNE II. 

UN VIEUX Y^LET DE CHAMBRE du Prince, portant un .crin, 
LES PRécÉDERS. 

' . LE VALET DE CHAMBRE. 

Son altesse sérénissime présente ses hommages 
àMilady, et lui envoie ces diamans pour pré- 
sent de noces. Us viennent d’arriver, de Venise. 

MI LADY ouvre l’ecrin et paraît eblouie. * 

Mon ami, combien leDuc a-t-il payé ces pier- 
reries ? 

LE VALET DE CHAMBRE , d’un air sombre. 

Elles ne lui coûtent pas un denier. 

M1LADY. 

Comment? es- tu fou? rien? et («u«r«uu d’un pas ) 
tu me jettes un regard , comme si tu voulais me 
percer le cœur ! Ces pierreries d’une valeur inap- 
préciable ne liti ont rien^coùté ? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Hier sept mille deS enfans du pays sont partis 
pour l’Amérique. — Ils ont payé tout. 
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MI LADY pose l’eVrin sur la table , se promène un instant, puis revient au valet 
de chambre. 

Mon ami, qu’as-tu? je crois que tu pleures. 

LE VALET DE CHAMBRE s’essuie les yeux , puis d’une voix sombre et ' 
tremblant de tous ses membres. 

De belles pierres comme celles-là.... j’ai aussi 
«leux fils là-dedans. 

/ 

MILADY, tout émue, lui prend la main. 

Mais aucun de forcé ? • 

, • a» 

LE VALET DE CHAMBRE , avec un rire effrayant. 

Oh! mon Dieu, non, de pleine bonne volonté! 
Il y a bien eu quelques mauvaises tètes qui sont 
sorties du rang, et qui ont demandé au colonel 
combien le Prince vendait les hommes à la paire ? 
mais notre gracieux souverain a fait marcher 
tous les régitnens à la place d’armes et fusiller 
ces bavards. Nous avons entendu siffler les balles, 
nous avons vu leur cervelle jaillir sur le pavé, 
et toute l’armée a crié : Va pour l’Amérique! 

MILADY tombe d'horreur sur le sofa. 

Dieu, Dieu! et je n’ai rien entendu , et je n’ai 
rien observé ! 

LE VALET DE CHAMBBÈ. 

Ah! oui, madame.... Pourquoi étiez-vous juste- 
ment à la chasse quand l’on a battu le tambour 
pour le départ? vous n’auriez pas dû cependant, 
dédaigner ce beau spectacle, lorsque le bruit 

il. 19 
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des tambours a annoncé que le moment était 
venu. On voyait là des enfans, orphelins d’un 
père vivant, le suivre en sanglotant; là, une 
mère furieuse présenter aux baïonnettes le nour- 
risson qu’elle allaitait; là, on séparait, à coups 
de sabre , la fiancée de son fiancé ; là , des 
vieillards à barbe grise se livraient au déses- 
poir, et, jetant les béquilles qui les soutenaient, 
disaient qu’il fallait aussi leur enlever , pour 
l’ Amérique, Içe dernier appui ; et par-dessus tout 
cela , le fracas et le roulement des tambours , 
pour empêcher celui qui sait tout d’entendre 
nos prières. 

M1LADY se lè*e avec une vive émotion. 

Point de ces diamans, ils lancent dans mon 
cœur les flammes de l’enfer. ( Av« douceur. ) Calme- 
toi , pauvre vieux homme; ils reviendront , ils 
reverront leur patrie. 

LE VALET DE CHAMBRE , avec chalaur. 

Le ciel le sait , s’ils la reverront! Encore aux 
portes de la ville ils se sont retournés et ont 
crié : « Dieu soit avec vous , nos femmes et nos 
« enfans ! vive notre paternel souverain ! au jour 
« du jugement nous nous reverrons! » 

MILADY , se promenant à grands pas. 

Horrible , épouvantable ! et ’l’on m’a persuadé 
que j’avais séché toutes les larmes dans cette 
contrée! Une lumière affreuse, affreuse! vient 
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éclairer mes yeux. Va... dis à ton maître... je le 

remercirai moi“inftni6. (Le vilet de chambre veut »’en aller, elle 
jette dans son chapeau une bourse d’or. ■) Prends cela pour m’a- 
voir dit la vérité. 

LE VALET DE CHAMBRE, rejetant la bourse avec dédain sur la table. 

Mettez-la avec le reste. 

• , ' ( IL sort. ) 

MILADY, le regardant s’en aller. 

Sophie, cours après lui , demande-lui son nom ; 
ses fils lui seront rendus. (Sophie sort ; Milady se promène en 

long et eu large. Silence. A Sophie qui revient:) Ij 6 DTIlit iVcl-t-il 

pas couru que le feu avait consumé une ville sur 
la frontière et réduit quatre cents familles à la 
mendicité? 

( Elle sonne. ) 

SOPHIE. 

Pourquoi cette pensée vous vient -elle? oui, 
cela est ainsi, et la plupart de ces malheureux 
servent maintenant leurs créanciers comme es- 
claves, ou périssent au fond des mines d’argent 
du Prince. 

UN DOMESTIQUE eatre. 

Quels sont les ordres de Milady? 

MILADY lui remet lYcrin. 

Que cela soit porté sans délai dans ce canton- 
là; on le convertira sur-le-champ en argent; je 
l’ordonne; et le prix en sera distribué aux quatre 
cents familles que l’incendie a ruinées. 
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SOPHIE. 

Milady, songez-vous que vous risquez la plus 
complète disgrâce ? 

MILADY, avec noblesse. 

Voudrais-je porter dans mes cheveux les impré- 
cations de SCS SUjetS? ( -Hr fait signe «u dumeiUqnr (le l’en iller ) 

ou veux-tu que je succombe sous le poids affreux 
dont m’accableraient tant de larmes? Va, Sophie, 
il vaut mieux avoir de faux diamans dans sa pa- 
rure que de telles actions sur sa conscience. 

SOPHIE. 

Mais de si beaux diamans! N’auriez -vous pas 
pu en donner de moins beaux? Non, vraiment, 
Milady, ce n’est point pardonnable. 

MILADY. 

Tu es folle; les larmes qui brilleront dans leurs 
yeux reconnaissans me paraîtront plus belles que 
toutes les perles et tous les diamans dont on or- 
nerait les couronnes des dix souverains. 

LE DOMESTIQUE renlr». 

Monsieur le major de Walter. 

SOPHIE , s’élançant vers Milady. 

Dieu ! vous pâlissez ! 

MILADY. 

C’est le premier effroi qui me vienne d’un 
homme. — • Sophie... dites , Edouard , que je suis 
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indisposée... demeure... paraît-il de bonne hu- 
meur?... a-t-il souri?.„ qu’a-t-il dit? — Sophie, 
n’est-il pas vrai que je suis bien laide? 

SOPHIE. 

Je vous conjure, Milady... 

LE DOMESTIQUE. 

Milady ordonne-t-elle que je le congédie? 

MILADY, balbutiant. 

Je serai charmée de le recevoir. (Ledome.tinuc.ort. > 
Parle, Sophie... que lui dirai-je? comment le re- 
cevrai-je? Je ne pourrai pas dire une parole; il 
se rira de ma faiblesse... il sera... Ah! quel pres- 
sentiment!... Tu me quittes, Sophie?... demeure... 
Mais non , va-t’en... si, demeure. 

( Le major traversant l'antichambre. ) 
SOPHIE. 

Remettez-vous, il va entrer. 

SCÈNE 111. 

FERDINAND DE WALTER . les pkécédehs. 

FERDINAND, après une Ingère révérence. , 

Si je vous interromps, madame... 

MILADY, dans un trouble visible. 

Rien ne m’intéresse davantage, monsieur le 
major. 
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FERDINAND. 

Je viens sur l’ordre de mon père... 

MILADY. 

Je lui en suis obligée. 

FERDINAND. 

... Pour vour annoncer que nous devons nous 
marier. Tel est le dessein de mon père. 

MIL AD Y, pâle et tremblante. 

Et non pas celui de votre propre cœur? 

FERDINAND. 

C’est ce dont les ministres et les entremetteurs 
n’ont pas coutume de s’enquérir. 

MIL AD Y, dans une angoisse qui étouffe sa vûix. 

Et vous-même, n’avez-vous rien à ajouter? 

FERDINAND , jetant un regard sur b femme de chambre. 

Beaucoup trop , Milady. 

M1LADY fait signe à Sophie de se retirer. 

Voulez-vous vous asseoir sur ce' sofa? . 

FERDINAND. 

Je ne serai pas long, Milady. 

milady. . 

Eh bien? 

FERDINAND. 

Je suis un homme d’honneur. 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE III. ü»ü 

Ml LADY 

... Que je sais apprécier. 

FERDINAND. 

Gentilhomme. 

MILADY. 

Il n’y en a pas de meilleur dans le duché. 

FERDINAND. 

Officier. 

MILADY, d’ui) ton flatteur. 

Vous indiquez les avantages que d’autres ont 
en commun avec vous; pourquoi vous taire sur 
les avantages bien plus grands qui n’appartien- 
nent qu’à vous seul ? 

FERDINAND, sèchement. 

Cela est inutile ici. 

MILADY, avec une angoisse toujours croissant». 

Que dois-je conclure de ce préambule? 

FERDINAND, lentement et avec expression. 

Que l’honneur serait un obstacle, si vous pou- 
viez avoir le désir qu’on me contraignît à don- 
ner ma main. 

MILADY te lit.. 

Qu’est-ce donc, monsieur le major? 

FERDINAND, avec calme. 

C’est le langage de mon cœur, de ma nais- 
sance et de mon épée. 
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VILADY. 

Cette épée , vous la tenez du Prince. 

FERDINAND. 

Je la tiens de l’Etat, par la main du Prince; 
mon cœur, de Dieu ; ma naissance , d’une race de 
cinq cents ans. 

MILADY. 

Le nom du duc... 

FERDINAND , avec chaleur. 

Le duc peut-il changer les lois de l’humanité? 
peut-il frapper les consciences à son fcoîn comme 
des écus? Il peut fermer la bouche à l’honneur, 
mais il ne peut s’élever au-dessus de lui. Il peut 
couvrir sa honte d’un manteau d’hermine... Je 
vous en supplie, Milady, ne parlons plus de cela. 
Qu’il ne soit plus question de considérations ac- 
cessoires, ni de mes aïeux , ni de mon uniforme, 
ni de Popinion du monde. Je suis prêt à fouler 
tout cela aux pieds, dès que vous m’aurez mon- 
tré que le prix de ce sacrifice n’est pas pire que 
le sacrifice lui-même. 

MILADY, s'éloignant avec douleur. 

Monsieur le major, je n’ai pas mérité cela. 

FFRDINÀND lui prend la main. 

Pardonnez. Nous sommes ici sans témoins. La 
circonstance qui réunit vous et moi, aujourd’hui, 
pour la première et la dernière fois, m’autorise, 
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me contraint à ne vous point dissimuler mes plus 
intimes sentimens. — • Il ne m’entre pas dans la 
tcte, Milady, qu’une dame de tant de beauté et 
d’esprit, douée de tant de qualités qu’un honnête 
homme eût appréciées, ait pu s’abandonner à 
un Prince qui ne sait voir eu elle absolument 
qu’une... femme, et qu’ensuite cette dame n’é- 
prouve point d’embarras, en offrant son cœur à 
un honnête homme. 

MILADY, le regardant fixement et avec noblesse. 

Dites tout. 

FERDINAND. 

Vous vous dites Anglaise. Permettez-moi de 
dire que je ne puis vous croire Anglaise. Une fille 
née libre chez le peuple le plus libre qui soit sous 
le ciel, un peuple qui a même trop d’orgueil 
pour eneenser les vertus de l’étranger ; cette fille 
a-t-elle jamais pu se vendre aux vices de l’étran- 
ger? Il n’est pas possible que vous soyez An- 
glaise... ou le cœur de cette Anglaise serait d’au- 
tant plus misérable que celui de ses compatriotes 
est plus noble et plus fier. 

MILADY. 

Avez-vous fini ? 

FERDINAND. 

On pourrait alléguer la vanité féminine... la 
passion... le tempérament... l’attrait des plaisirs; 
que souvent la vertu survit à l’honneur; que plu-- 


Dlgilized by Google 



208 1,’IXTRIGIJE ET L’AMOUR. 

sieurs étant entrées avec ignominie dans cette 
carrière, se sont ensuite concilié l’opinion du 
inonde par de nobles actions, et ont ennobli un 
odieux métier par un digne emploi de leur posi- 
tion. — Mais, alors, pourquoi ce pays est-il plus 
monstrueusement pressuré qu’il ne l’a jamais été? 
— J’ai dit ceci au nom du duché. — J’ai fini. 

MILADY’, avec douceur et noblesse. 

C’est la première fois qu’on a osé me tenir de 
tels discours; et vous êtes le seul homme à qui je 
répondrais. — Vous rejetez ma main , je vous en 
estime; vous calomniez mon cœur, je vous le par- 
donne. Mais que cela soit sérieusement, je ne puis 
le croire. Celui qui se risque à faire à une femme 
îles offenses de cette sorte, lorsqu’elle n’a besoin 
que d’un seul mot pour le perdre, doit supposer 
une grande âme à cette femme, ou il est un fou. 
Vous faites retomber sur ma tète la ruine de cette 
contrée, que Dieu vous le pardonne; ce Dieu 
tout-puissant, qui doit un jour juger et vous et 
le Prince et moi. Mais vous avez attaqué en moi 
les Anglaises, et je dois à ma patrie de me justi- 
fier de semblables reproches. 

FERDINAND , appuyé sur son épee. 

Je suis curieux... 

MILADY* 

Ecoutez donc ce qu’hormis à vous, je n’ai ja- 
mais confié , je ne confierai jamais à personne. 
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— Je ne suis pas une aventurière, comme vous le 
suppose*, Walter. Je pourrais m’enorgueillir, et 
dire que je suis du sang des princes; que je des- 
cends de la tige du malheureux Thomas Norfolk , 
qui se sacrifia pour Marie, reine d’Ecosse... Mon 
père, premier chambellan du roi, fut accusé 
d’une intelligence criminelle avec la France, con- 
damné par acte du parlement, et décapité. Tous 
nos biens furent confisqués; nous-mêmes, ban- 
nis de notre pays. Ma mère mourut le jour de 
l’exécution... et moi , jeune fille de quatorze ans , 
je me réfugiai en Allemagne avec ma gouvernante, 
un écrin de diamans, et cette croix de famille 
que ma mère mourante avait cachée dans inon 
sein , en me donnant sa dernière bénédiction. 

( Ferdinand devient pensif, et jette un regard d'intérêt sur Milady. Elle poursuit 

avec une émotion toujours croissante. ) Malade, sans nom, sans 

ressources et sans secours, orpheline , étrangère , 
je m’arrêtai à Hambourg. — Je n’avais rien ap- 
pris qu’un peu de français, à faire du filet et à 
jouer du piano ; et j’avais été accoutumée à man- 
ger dans l’or et dans l’argent, à dormir dans des 
lits magnifiques, à voir dix laquais obéir au moin- 
dre signe, à recevoir les flatteries des plus grands 
seigneurs. — Six ans s’étaient déjà passés dans les 
larmes. Mon dernier diamant avait été vendu; 
ma gouvernante venait «le mourir. Ce fut alors 
que ma destinée conduisit votre «lue à Ham- 
bourg... Je me promenais un joui' au boni de 
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l’Elbe; je regardais l’eau couler, et je commençais 
à uie demander si le fleuve était plus profond que 
ma misère. Le duc m’aperçut, me suivit, me parla, 
se jeta à mes pieds, et jura de m’aimer toujours. 

( bile l’arrête vivement ëinue , et reprend d'une vttfi entrecoupée de sanglots. ) 

L’image de toutes les prospérités de mon en- 
fance s’offrit à moi avec son séduisant éclat... Un 
avenir sans consolation se montrait devant moi, 
sombre comme le tombeau; mon cœur avait be- 
soin d’un cœur qui m’aimàt... Je me laissai en- 
traîner vers le sien. ( Elle s’éloigne. ) Maintenant, con- 
damnez-moi. 

FERDINAND , très-ému, la suit et la ramène. 

Milady, ô ciel! qu’ai-je entendu? qu’ai-je fait? 
— J’aperçois combien mes torts sont affreux. 
Vous ne pourrez jamais me pardonner. 

MILADY revient. Elle essaie de se remettre. 

Écoutez encore. — Le Prince avait, il est vrai , 
surpris ma jeunesse sans défense; mais le sang 
«les Norfolk se révoltait en moi. — Toi, Émilie, 
me criait-il, née d’une race de princes, et main- 
tenant concubine d’un prince! — L’orgueil et l’in- 
fortune combattaient en, mon cœur, quand le 
Prince me conduisit ici. Et alors, quel horrible 
spectacle s’offrit à mes yeux ! — La corruption des 
grands dé la terre est une hyène insatiable, qui 
cherche toujours des victimes à son ardente vo- 
racité. — Elle avait déjà affreusement dévasté 
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cette contrée; elle avait séparé l’époux de 1 épousé; 
elle avait brisé les liens les plus forts -et les plus 
sacrés... Ici le tranquille bonheur d’une famille 
était détruit; là, un cœur innocent et sans expé- 
rience avait été entraîné dans les ravages de la 
contagion, et de jeunes filles perverties, mourant 
dans les convulsions de la rage, prononçaient 
en expirant le nom de leur corrupteur. Je me 
plaçai entre l’agneau et le tigre, et, dans un mo- 
ment de passion, j’obtins du prince le serment 
qu’il ferait cesser ces sacrifices humains. 

FERDINAND , dans la plus vive agitation , se promène à grands p*s. 

Assez, Milady, assez. 

milady. 

Cette affreuse période avait fait place à une 
autre plus triste encore. La cour et le sérail four- 
millaient du rebut de l’Italie., D’adroites Pari- 
siennes avaient fait du sceptre leur redoutable 
jouet, et le peuple était la victime sanglante de 
leurs caprices. Leur règne finit, je les vis toutes 
tomber dans la poussière devant moi; car je 
m’entendais mieux qu’aucune autre en coquet- 
terie. Je pris des mains du tyran voluptueux les 
rênes de l’Etat , que mes caresses en avaient fait 
tomber. Ta patrie, Walter, sentit pour la pre- 
mière fois la main de l’humanité, et se confia 

doucement a moi... ( Elle se tait et le regarde avec abandon. ) Et 

l'homme qui seul pourrait ne me. point mécon- 
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naître, me force maintenant à célébrer ma 
propre grandeur, et à produire ma vertu silen- 
cieuse au grand jour de l’admiration ! — Walter, 
j’ai ouvert des prisons, j’ai déchiré des sentences 
de mort, j’ai abrégé l’horrible perpétuité des 
galères; dans les blessures incurables, j’ai du 
moins répandu quelques gouttes de baume ; j’ai 
renversé dans la poussière des criminels puis- 
sans, et j’ai souvent, par des larmes séduisantes, 
fait gagner à l’innocence sa cause, qu’elle avait 
perdue... Ah! jeune homme! combien cela 
m’était doux! avec quel orgueil mon cœur pouvait 
repousser les reproches de mon illustre race!... 
Et maintenant, l’homme que ma destinée avait 
peut-être créé pour me dédommager de mes 
souffrances passées , l’homme que déjà dans mes 
songes ma brûlante ardeur croyait saisir... 

FERDINAND, l’interrompant. 

C’en est trop, c’en est trop. Ceci est contre 
nos conventions, Milady. Vous deviez repousser 
des imputations, et c’est moi dont vous faites un 
coupable! — Épargnez- moi, je vous en conjure; 
épargnez moi» cœur, que déchirent la honte et 
un douloureux remords. 

MILADY, lui prenant la main. 

Maintenant ou jamais! J’ai assez montré l'hé- 
roïne; il faut que tu sentes aussi le pouvoir de 
mes larmes. (Av«te«dre,«.) Écoute, Walter! si une 
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malheureuse attirée à toi par une force irrésis- 
tible, toute-puissante, s’approchait de toi, te 
cœur rempli d’un amour ardent et inépuisable... 
Walter! et que tu proférasses encore le mot 
glacial d’honneur?... Si cette malheureuse... op- 
pressée sous le sentiment de sa honte... excédée 
du vice... héroïquement résolue à écouter le cri 
de la vertu... si elle se jetait ainsi... d^ins tes bras 

(elle l’entoure de ses bras, avec une expression suppliante et solennelle 

si elle devait être sauvée par toi... par toi ra- 
menée au ciel, ou bien... ( elle détourné son visage, ot continue 
■runc ïoii sangioume. ) ou bien que, fuyant ton image, 
obéissant à la voix horrible du désespoir, elle 
dût se replonger dans l’abhne odieux du vice?... 

FERDINAND , se dégageant de ses bras, et paraissant oppresse. 

Non, par le ciel! je ne puis soutenir ceci... 
Milady, il faut, le ciel et la terre l’exigent de 
moi,... il faut que je vous fasse un aveu, 
Milady. 

MILADY , s’éloignant de lui. 

Pas à présent! par tout ce qu’il y a déplus 
sacré, pas à présent,!... pas dans ce moment 
horrible où mon cœur déchiré saigne sous mille 
poignards... C’est la vie ou la mort... et je n’ose 
pas... je ne veux pas l’entendre. 

FERDINAND. 

Cependant, chère Milady, il le faut; ce que je 
vous dirai allégera ma faute, et sera une puissante 
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excuse de ce qui s’est passé. — Je me suis mépris 
sur vous, Milady. Je pensais, je désirais vous 
trouver digne de mon mépris; je suis venu ici 
fermement résolu à vous offenser, et à mériter 
votre haine. Heureux tous deux si mon projet 

eut été aCCOmpli! (Il »<■ tait un moment , jiuu rrpreod à ton iiaue 

«t umKWmt. ) J’aime, Milady... j’aime une fille de 
famille bourgeoise, Ixmise Miller, la fdle d’un 

mUSlCICn. ( Milady détourné le visage et pliât ; il continue plus vivement. ) 

Je sais où cet amour me précipite; mais si la pru- 
dence m’ordonne de taire cette passion, le devoir 
n’en parle que plus haut. C’est moi qui suis le 
coupable, je lui ai arraché la douce paix de l’in- 
nocence, j’ai bercé son cœur d’espérances exa- 
gérées, et je l’ai traîtreusement livrée à l’impé- 
tuosité des passions. Vous pouvez me rappeler 
mon rang, ma naissance, les principes de mon 
père; mais j’aime... mes espérances sont venues 
à ce point que la nature combattra les conve- 
nances, et ma résolution les préjugés; nous 
verrons à qui restera le champ de bataille, à 
l’étiquette ou à l’humanité, (Miuj, durante, ducour», >«t 

retirce au fond du salon, et a caché son visage dans ses mains. Il la suit.) 

Avez-vous quelque chose à me dire, Milady? 

MILADY, avec l’expression d'une vive souffrance. 

Rien, monsieur de Walter, rien, sinon que 
vous perdez, vous, moi, et encore une troi- 
sième. 
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FERDINAND. 

Encore une troisième? 

MILADY. 

Nous ne pouvons être heureux ensemble, 
nous serons donc les victimes de la précipitation 
de votre père : jamais je ne posséderai le cœur 
d’un homme qui m’aura donné sa main par con- 
trainte. 

FERDINAND. 

Par contrainte , Milady? donnée par contrainte? 
et cependant donnée ? Pourriez- vous contraindre 
la main sans le cœur? pourriez-vous ravir à une 
jeune fille un homme qui est pour elle tout 
l’univers ? pourriez-vous arracher de cette jeune 
fille un homme pour qui elle est tout l’univers ? 
Vous, Milady, vous qui, tout à l’heure, étiez 
cette Anglaise admirable, le pourriez-vous? 

MILADY. 

Je le dois. (Avec force et d’un ton serieux. ) Ma passion, 

Walter, aurait pu céder à mon affection pour 
vous , mon honneur ne le peut pas. La publicité 
de tout ceci nous enchaîne : tous les regards, 
tous les traits de la malignité sont dirigés sur 
moi; ma honte est ineffaçable, si je suis refusée 
par un des sujets du Prince. Arrangez-vous avec 
votre père, tirez-vous-en comme vous pourrez; 
moi, je ferai jouer toutes les mines. 

(Elle sort précipitamment. Le major demeure immobile et muet, ensuite il^sort 
en de'sespere'. ) >, 

U. ‘ 20 


Digitized by Google 



LTXTRÏGUE ET LA MOI' R. 


300 


SCÈNE IV. 


La chambre du musicien. 

MILL*ER . SA FEMME , LOUISE. Ils entre®!. 

MILLER , l’air agit*. 

Ne l’avais^ e pas prédit? 

. LOUISE , s’approchant de lui avec inquiétude. 

Quoi, mon père? quoi ? 

MILLER , se promenant çà et là comme un fou. 

Mon bel habit, vite... je veux le premier... 
une chemise à manchettes. — Je me l’étais bien 
imaginé. 

LOUISE. 

Au nom du ciel ! qu’est-ce donc ? 

LA FEMME. 

Qu’y a-t-il? qu’est-ce que c’est? 

MILLER , jetant sa perruque au milieu de la chambre. 

Vite, chez le perruquier! — Ce qu’il y a? 
(s*r.g.r<Unt dan. un miroir.) Et ma barbe qui est longue 
d’un doigt! — Ce qu’il y a? ce que tu as fait; 
carogne. Le diable est déchaîné, c’est toi qui as 
appelé le tonnerre. 

LA FEMME. 

Voyez donc , tout tombe toujours sur moi. 
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MILLER. 

Sur toi? oui, langue maudite; et sur qui donc? 
et ce matin, avec ton diable de jeune homme? 
Ne l’ai-je pas dit au moment même? le Wurm a 
babillé. 

LA FEMME. 

Ah ! c’est cela? comment peux-tu le savoir? 

MILLER. 

Comment je peux le savoir! Là-bas, à la porte 
de la maison, un drôle de chez le ministre qui 
demande le musicien. 

LOUISE. 

Je suis morte ! 

MILLER. 

Et toi aussi, avec tes yeux bleus .! (Il rit avec amertume. ) 
Le proverbe a raison : quand le diable a pondu 
dans un nid, il y engendre une jolie fille : j’en sais 
quelque chose à présent. 

LA FEMME. 

D’où sais-tu donc qu’il s’agit de Louise? ne 
peux-tu pas avoir été recommandé au duc ? il te 
veut peut-être pour son orchestre. 

MILLER , prenant sa canne. 

Que le feu du ciel te brûle! L’orchestre... oui, 
tu y feras le second dessus , et moi je tiendrai le 
bâton, (ii jette surune cfaaiie.) Ah! Dieu du ciel ! 

LOUISE, pâle et presque évanouie. 

Ma mère! mon père! Ah! que je souffre! 
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MILLER, s'élançant de sa chaise. 

Ah ! que ce gratte-papier passe seulement une 
fois à portée de mon bras, qu’il y passe... dans 
ce monde ou dans l’autre ! si je ne lui broie pas 
le corps et l’âme menu comme chair à pâté, si je 
ne lui écris pas sur le dos les dix commande- 
mens, le Pater nos ter, les sept psaumes de la 
pénitence et tous les livres de Moïse et des pro- 
phètes, de façon que les marques pourront se lire 
encore le jour de la résurrection des morts!... 

LA FEMME. 

Oui, jure et tempête; cela conjurera-t-il le 
diable à présent? Dieu toul-puissant, ayez pitié 
de nous! que faire? quel parti prendre? qu’en- 
treprendre? Père Miller, dis donc? 

( Elle marcha dans la' chambre en sanglotant. ) 
MILLER. 

J’irai sur-le-champ chez le ministre; moi-même 
je lui parlerai... je lui déclarerai... Tu savais cela 
avant moi, tu aurais pu m’en avertir; cette fille 
aurait pu encore entendre raison , il aurait été 
temps encore... mais non. A présent comment 
arranger cela? comment se tirer de là ? Tu as mis 
du bois sur le feu; eh bien, prends garde au 
profit de ton beau métier d’entremetteuse : bois 
le vin que tu as tiré. Je prends ma fille sous le 
bras , et je passe la frontière. 
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SCÈNE V. 


LES PRÉCÉDÉS* J FERDINAND DE WALTER sc prc'cipils dam 

la chambre , effraye* et hors d’haleine. 


FERDINAND. 

Mon père est-il venu? 

LOUISE , avec un cri d’effroi. 

Son père ! Dieu tout-puissant ! • 

LA FEMME , joignant les mains. 

Le Président! c’est fait de nous! 

MILLER , avec un rire de désespoir. 

Dieu soit loué ! Dieu soit loué ! voici la fête 
qui commence. 

FERDINAND s’élance vers Louise, et la presse dans ses bras. 

Tu es à moi; que le ciel et l’enfer se jettent 
entre nous ! 

LOUISE. 

Ma mort est certairte; — mais parle; tu as 
prononcé un mot terrible : ton père ! 

FERDINAND. 

Rien, rien; tout est surmonté : tu es à moi 
de nouveau; je suis à toi de nouveau. Ah! laisse- 
moi respirer sur toh cœur;... ah! le moment a 
été terrible. 

, V* 

.. 
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LOUISE. 

Lequel? Tu me fais mourir. 

FERDINAND se recule , et la regirdaut avec expression. 

Un moment, Louise, où une figure étrangère 
s’était placée entre toi et moi... où mon amour 
pâlissait devant ma conscience... où ma Louise 

cessait d’être tout pour moi. (Louise se laisse tomber éva- 
nouie nu- une chaise : Ferdinand court vers elle , demeure muet , en fixant les 
yeux sur elle , puis s'en éloigné tout k coup dans ta plus vive agitation ) Noil , 

jamais!... impossible, Milady!... c’est demander 
trop; je ne puis te sacrifier cette innocente créa- 
ture. Non, par le Dieu tout-puissant! non, je ne 
puis anéantir un serment que ces yeux mourans 
me rappellent mieux que ne ferait la foudre du 
ciel... Milady, regarde ici... Regarde ici, père 
barbare... dois-je égorger cet ange ! ( Il H précipite ver» 
du d’on air résolu.) Je la conduirai devant le trône du 
souverain juge, çt si mon amour est un crime, 
l’Éternel nous le dira. < n i> prend p»r u m»m , #t i» «ooiève de 
son sirge. ) Prends courage, ma bien-aimée, tu as 
vaincu. Je reviens près de toi, vainqueurdu plus 
rude combat. 

iouise. 

Non, non; ne me déguise rien; prononce 
l’horrible sentence. Tu as nommé Milady? — Le 
frisson de la mort me saisit. — On dit qu’elle va 
se marier. 

FERDINAND, se jetant aux pieds de Louise. 

\vec moi, malheureuse! 


Digitizecft>y-<Soogle 



ACTE n, SCENE V. 


511 


LOUISE, après un moment de silence, d’une voix tremblante, mais douce, et 
avec un calme affreux. 

Eh bien... c’est ce que je craignais. Ce vieillard 
me l’a dit souvent... je ne voulais jamais le croire. 

(Elle se Uit;. puis se jette en pleurant dans les bras de son père. ) Moll 

père, ta fille te revient... Pardon, mon père... 
est-ce la faute de ton enfant, si ce rêve a été si 
beau... et le réveil si terrible? 

» i 


MILLER. 

Louise ! Louise ! — • O Dieu ! elle est sans con- 

\ 

naissance. — Ma fille, ma pauvre enfant! — 
Maudit soit le séducteur! maudite soit cette en- 
tremetteuse? - 

LA FEMME , se jetant en sanglotant sur Louise» 

Ai-je mérité cette malédiction, ma fille? Que 
Dieu vous pardonne , baron ! que vous a fait cet 
agneau pour l’égorger ? 


FERDINAND, s’élançant vers eux. 

Mais je traverserai ces intrigues. Je briserai les 
liens de fer du préjugé. Homme libre, je ferai 
mon choix; et ces âmes de vermisseau vien- 
dront ramper devant l’œuvre gigantesque de 
mon amour! 

' . (Il veut sortir. ) 


LOU ISE se relève tremblante et veut le suivre. 

v 1 

Demeure, demeure! où veux-tu aller? Mon 
père, ma mère, c’est dans ce moment d’angoisse 
qu’il nous abandonne. 
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LA FEMME, le suivant, et s'attachant à lui. 

Le Président va venir ici... il maltraitera notre 
en&nt... il nous maltraitera... et vous nous aban- 
donnez, monsieur Walter? 

MILLER , avec un rire de désespoir. 

Il nous abandonne? sans doute!... Et pourquoi 

pas? elle lui a tout donné, (ii prend i> major d'nne main, Louise 

a. Uni™. ) Doucement , monsieur ! ne sortez pas de 
ma maison en ce moment... Attends ton père ici, 
si tu n’es pas un scélérat: conte-lui, imposteur, 
comment tu as pu t’introduire dans son cœur; 
ou par le ciel! (»»« vioienc. et« lui jetant •. fuie.) il faudra 
que tu écrases devant moi cette gémissante créa- 
ture, que son amour pour toi condamne à la honte. 

FERDINAND revient, se promène à grands pas d’un air pensif. 

Il est vrai que le pouvoir du Président est 
grand. Le droit paternel est un mot puissant; il 
peut même servir de voile à un forfait ; il peut 
aller loin... très-loin... Cependant s’il pousse mon 
amour aux dernières extrémités... Viens ici, 
Louise; mets ta main dans la mienne, (ii lui prend u 
main avec vivacité.) Puisse Dieu ne pas m’assister à mon 
dernier soupir, si le moment qui séparera ces 
deux mains n’est pas aussi celui où sera rompu 
tout lien entre moi et la vie! 

LOUISE. 

Ah! que je souffre! Ne me regarde pas; tes 
lèvres tremblent; ton regard est terrible. 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE VI. 313 

FERDINAND. 

Non, Louise , ne tremble pas ; ce n’est pas un in- 
sensé qui te parle. Dans ce moment décisif, où le 
cœur oppressé se fait .jour avec une inconcevable 
impétuosité, j’ai pris ma résolution; le .ciel m’a 
fait cette précieuse grâce. Je t’aime, Louise... Tu 
seras à moi, Louise. Maintenant, je vais à mon 
père. 

( Il feut sortir promptement , et se rencontre avec son père.) 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDEHS; LE PRÉSIDENT, suivi de plusieurs domestiques. 

LE PRESIDENT, en entrant. 

11 est déjà ici. 

(Tous .sont effrayés.) 

FERDINAND, reculant de quelques pas. 

Dans l’asile de l’innocence. 

LE PRÉSIDENT. 

Où le fils apprendra à obéir à son père. 

FERDINAND. 

Permettez-nous cependant... 

LE PRÉSIDENT, l’interrompant , s'adresse «i Miller. 

Vous êtes le père? 

MILLER. 

Miller, organiste de la ville. 
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LF. PRESIDENT , k sa femme. 

Vous, la mère? 

FERDINAND, à Miller. 

Père, éloignez votre fille, elle va se trouver 
mal. 

1.E PRÉSIDENT. 

Précaution superflue ! je la ferai bien revenir. 
( a Loui». ) Connaissez-vous depuis long-temps le fils 
du Président? 

LOUISE. 

Je ne me suis jamais informée de son père. Fer- 
dinand de Walter me recherche depuis le mois 
de novembre. 

FERDINAND. 

... Vous adore! 

I,E PRÉSIDENT. 

Avez-vous quelque promesse ? 

FERDINAND. 

Il y a peu d’instans, les plus solennelles, de- 
vant Dieu. 

LE PRÉSIDENT, avec colrrc A ion 1b. 

Cet aveu-là est déjà une preuve de ta folie. 
(a Louis..) J’attends votre réponse. 

LOUISE. 

Il m’a juré amour. 

FERDINAND 

Et il tiendra son serment. 
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LE PRESIDENT. 

Faut-il que je t’ordonne de te taire ? — Reçûtes- 
vous ce serment? 

LOUISE , avec Tendresse. 

J’en fis un pareil. 

FERDINAND, d’une voix ferme. 

L’engagement est pris. 

LE PRÉSIDENT. t 

Je ferai chasser cet écho. (A Louise d’un tonde mechancete'. ) 

Mais pourtant il vous a toujours payée comp- 
tant? - 

LOUISE. 

Je ne comprends pas votre question. 

LE PRÉSIDENT , avec un rire dédaigneux. 

Ah L. Eh bien ! je veux dire seulement... cha- 
que métier a, comme on sait, son salaire. Ainsi, 
j’espère que vous n’avez pas accordé vos faveurs 
gratuitement... Ou peut-être ne receviez-vous 
que des à-comptes? 

FERDINAND, s’ccrie comme un furieux. 

Par l’enfer ! qu’est-ce que cela ? 

LOUISE , au major , avec dignité et dédain. 

Monsieur deWalter, maintenant vous êtes libre. 

FERDINAND. 

Mon père, la vertu commande le respect, 
même sous les haillons de la misère. 
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LE PRÉSIDENT, telàtut de rire. 

Plaisante prétention ! le père doit respecter la 
coquine de son fils? 

LOUISE , tombe évanouie. 

Dieu du ciel et de la terre ! 

FERDINAND , en m£me temps , t’avance vers le president , met la main sur son 
«tpde, nuit la laisse âussitôt retomber. 

Mon père, je vous devajs la vie; nous sommes 
quittes. (iirepouiKHm^eiiituieruBmiu.) Voila votre di- 
plôme de père déchiré. Vos droits sont anéantis. 

MILLER, qui jusque-là s'e'tait tenu timidement 2i l’écart, s’avance vers le 
President ; tantôt ses dents grincent de fureur, tantôt il tremble de frayeur. 

Votre excellence... l’enfant appartient au 
père... révérence parlant. Insulter calomnieuse- 
ment une fille, c’est donner un soufflet à son 
père,... et un soufflet en vaut un autre,... c’est 
comme ça chez nous,... révérence parlant. 

LA FEMME. 

Secourez-nous, et sauvez-nous, mon Dieu! — 
A présent voilà ce vieux qui s’emporte. Tout 
l’orage va nous tomber sur la tête. 

LE PRESIDENT, qui n’a pas bien entendu. 

L’entremetteur se fâche aussi! — Nous par- 
lerons tout à l’heure du métier que tu fais. 

MILLER. 

Révérence parlant, je m'appelle Miller, si vous 
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voulez entendre un adagio... mais je ne me 
mêle pas des affaires galantes. Tant que la cour 
réclamera la préférence , ce commerce ne vien- 
dra pas à nous autres bourgeois,... révérence 
parlant. 

. ' LA FEMME. 

Au nom du ciel, mon cher homme! tu perds 
ta femme et ta fille. 

FERDINAND. 

Vous jouez ici un rôle, mon père , pour lequel 
vous n’auriez pas , au moins , dû appeler des té- 
moins. 

MILLER , s’approchant encore plus, et prenant courage. 

Entendez-vous l’allemand,... révérence par- 
lant? — Votre excellence ordonne et commande 
dans le duché ; mais ici je suis chez moi. Si jamais 
je vous remets une pétition, alors je serai votre 
dévoué serviteur; mais un voisin malhonnête, 
je le jette à la porte ,... révérence parlant. 

LE PRÉSIDENT, pâle de colère. , 

Comment? qu’est-ce que c’est? 

• (Il va à lui.) 

MILLER , recule doucement. 

Monseigneur, c’est mon opinion ,.... révérence 
parlant. 

LE PRÉSIDENT, en fureur. 

Ah! misérable! tu iras dire ton opinion dans 
la maison de force. — Allez, qu’on avertisse les 
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gens de justice. (QimUim’u a*» unie i cn va , le Pr^tideal se pro- 
mène b grands pat et en fureur. ) Le père à la maison de force. 
— La mère au carcan, avec la coquine de fille. 
La justice me prêtera son bras. Ah ! j’aurai une 
terrible satisfaction pour cet affront. — Une telle 
race renverserait mes plans, et brouillerait le 
père avec le fils! — Ab! misérables, votre ruine 
assouvira ma haine; toute la couvée, le père, la 
mère et la fille seront sacrifiés à l’ardeur de ma 
vengeance. 

FERDINAND t'avance et se place au milieu d'cui avec une tranquille fermeté. 

Non! soyez sans crainte; je suis là. (A son père d’un 
ton >oumi>. ) Point de précipitation, mon père. Si 
vous avez quelque soin de vous-même, point de 
violence. Il y a une région dans mon cœur où 
le nom de père n’a jamais été entendu,... ne pé- 
nétrez pas jusque-là. 

LE PRÉSIDENT. 

Indigne, tais-toi; n’irrite pas davantage ma co- 
lère. 

MILLER , revenant de sa profonde stupeur. 

Femme, prends soin de ton enfant. Je cours 
vers le Duc. — Le tailleur de la cour! c’est le 
ciel qui m’a inspiré cette idée; le tailleur de la 
cour prend des leçons de flûte chez moi. Je ne 
puis manquer d’arriver jusqu’au Duc. 

I.F. PRÉSIDENT. 

Jusqu’au Duc, dis-tu? as-tu oublié que je garde 
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le seuil de la porte , et qu’il faut passer par-là , 
ou se rompre le cou. Jusqu’au Duc? imbécile! 
tente-le, et tu seras enterré tout vivant dans un 
cachot profond , où là nuit fait les yeux doux à 
l’enfer; et tu ne retourneras jamais à la lumière, 
ni au monde. Secoue alors tes chaînes et dis en 
pleurant : ah ! c’est trop fort. 

SCÈNE VII. 

LES PRÉCÉDÉES , DES CENS DE JUSTICE. 

FERDINAND court vers Louise cjui tombe à demi-morte dans ses bras. 

Louise! secourez-la! secourez-Ia! l’effroi la 
tue. 

( Miller saisit sa canne ; il enfonce son chapeau sur sa tête , et se tient prêt à 
l’attaque. Sa femme se jette aux genoux du President. ) 

LE PRÉSIDENT, aux gens de justice , en montrant sa plaque et son cordon. 

Au nom du Duc, prêtez main-forte. — Jeune 

homme, laisse cette fille évanouie ou non, 

quand une fois elle aura' le collier de fer, on la 
fera bien revenir à coups de pierres. 

LA FEMME. 

Miséricorde ! votre excellence ! miséricorde ! 
miséricorde ! 

MILLER, faisant relever sa femme. 

Mets-toi à genoux devant Dieu, vieille sotte. 
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et non pas devant... des scélérats, — je suis déjà 
condamné à aller en prison. 

LE PRÉSIDENT, te mordant 1<*» lèvre*. 

Tu pourrais te tromper, coquin. Il y a encore 
place à 4a potence. < Au, g «.d«juuiM.) Faut-il vous le 
dire encore une fois ? 

( Le» geo» de justice t’avancent vert Louise. ) 
FERDINAND s élance furieux et te place devant elle. 

Qui OSCrU ? (Il prend ton epée par le fourreau et menace de frapper 

avec la poignée. ) Le premier qui risquera de la tou- 
cher, je lui fais sauter le crâne. (Au pcwideot.) Épar- 
gnez-vous, mon père. Ne poussez pas les choses 
plus loin. 

LE PRÉSIDENT, d’un ton de menace aux gen» de justice. 

Poltrons! si vous voulez conserver votre pain, 
obéissez. 

( Les gens de justice s’approchent de Louise. ) 
FERDINAND. 

Par la mort et l’enfer! je vous le dis, retirez- 
vous! — Encore une fois, ayez pitié de vous- 
même; ne me poussez pas à bout , mon père. 

LE PRÉSIDENT, avec colire. 

Est-ce comme cela que vous faites votre de- 
voir, misérables? 

( Les gens de justice s'approchent davantage. ) 
FERDINAND. 

Eh bien! puisqu’il le faut... (il tire , et en bleue 
quelque, un.. ) La justice me le pardonnera bien. 
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LE PRESIDENT, en fureur. 

Je verrai si cette épée me touchera aussi. 

( Il s’avance , prend Louise , et la remet aux gens de Justice. ) 
FERDINAND , avec un rire amer. 

Mon père, mon père, vous faites ici une épi- 
gramme mordante contre la Divinité, qui s’est 
si fort méprise sur -ses créatures, qu’elle a fait 
d’un excellent valet de bourreau un mauvais 
ministre. 

LE PRÉSIDENT, h sa suite. 

Emmenez-la. 

, . •%' FERDINAND. 

• » ' » 

Mon père, elle figurera au carcan avec le ma- 
jor, fils du Président... Persistez-vous encore? 

LE PRÉSIDENT. 

Le spectacle en sera plus bouffon. Allez. 

FERDINAND. 

Je j ette mon épée d’officier sur cette jeune fille. . . 
Persistez-vous encore ? 

I.E PRÉSIDENT. 

Une épée ne convient pas à un homme qui va 
au carcan. — Allons , allons ; vous avez entendu 
mes ordres. • ‘ . 

FERDINAND arrache Louise aux gens de justice} il la tient d’uu bras , et de 
l’autre dirige son ^pee sur. elle. 

Mon père, plutôt que de laisser déshonorer mon 

épouse, je lui percerai le sein Persistez-vous 

encore? 

II. 
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LE PRÉSIDENT. 

Fais-le si ton épée a le fil. 

FERDINAND quitte Louise , et levaut les y eut au ciel a\ec fureur. 

Dieu tout-puissant, tu en es témoin! il n’y a pas 
un moyen humain que je n!aiç tenté; je suis con- 
traint d’user d’un moyen diabolique... vous l’en- 
voyez aU CarCan ; alors... \ il «'approche du Prcrident et crie it ton 

orciiie ) alors je raconte à toute la ville comme on 
devient Président. 

( Il sort.) 

LE PRÉSIDENT. comme frappe' de la foudre. 

Qu’est-ce donc, Ferdinand! qu’on la laisse 

libre. 

( Il eourf joindre le major. ) 


FIN Dll DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE IIL 


Un salon chez le Président. 


SCÈ1VE h ••• 

LE PRÉSIDENT a LE SECRÉTAIRE WIJRM iUn.ir.ot. 

I.E PRÉSIDENT • - - 

C’est un trait infernal. 

WURM. 

C’est ce que je craignais, monseigneur; la con- 
trainte aigrit les gens exaltés, et ne les convertit 
jamais. 

LE PRÉSIDENT. 

J’avais mis toute ma confiance clans ce plan de 
conduite. Voilà comme je raisonnais : si la fille 
est déshonorée, lui, comme officier, sera forcé 
de l’abandonner. 
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’ WL'BTM. 

Excellent, si vous aviez pu en venir jusqu’à la 
déshonorer. 

LE PRÉSIDENT. , . 

Et cependant... quand j’y pense de sang-froid... 
je n’aurais pas dù ni’en laisser imposer; c’était 
une menace que jamais il n’a pu me faire sérieu- 
sement. 

WURM. 

Ne vous y fiez pas; la passion irritée n’est ar- 
retée par aucune extravagance. Vous m’avez dit 
que monsieur le major avait toujours sccoiié la 
tété quand vous lui parliez de votre conduite, 
je le crois; les principes qu’il a rapportés ici des 
universités ne me' paraissent pas fort bons. Qu’a- 
t-on à faire de toutes ces rêveries fantastiques de 
grandeur d’àjne et de noblesse personnelle, dans 
une cour où la grande sagesse consiste à se faire 
adroitement et à propos, tantôt grand, tantôt 
petit? Il est trop jeune , trop ardent pour prendre 
goût à la marche lente et tortueuse de l’intrigue : 
rien ne peut mettre son ambition en mouvement 
que ce qui est grand et aventureux. 

LE PRÉSIDENT, avec dùtraction. 

Mais en quoi ces justes observations peuvent- 
elles servir à notre affaire ? 

WURM. 

Elles montrent à votre excellence où est la 
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plaie, et peut-être quel pourrait être le remède. 
— Un hotnme.de ce .caractère, excuséz-moi, ne 
devait jamais être pris pour confident, - ou jamais 
poussé à devenir ennemi.. U abhorre le moyen 
par fequel vous vous êtes élevé ; peut-être le de- 
voir filial a-t-il jusqu’ici enchaîné la langue du 
dénonciateur. Si vous lui donnez l’occasion légi- 
time de la délier; sj , eu livrant des assauts répétés 
à sa passion , vous lui persuadez que vous n’avez 
point la tendresse d’un père, alors les patrioti- 
ques devoirs prendront le dessus ; la bizarre fan- 
taisie de livrer une grande victime à la justice 
pourrait bien à elle seule avoir déjà assez d’at- 
traits à ses yeux pour l’entraîner, à perdre son 
père. 

LE PRÉSIDENT. . 

Wurm, Wurm, vous me conduisez là au bord 
d’un précipice horrible. 

WD RM. . 

C’est pour vous en retirer, monseigneur. Ose- 
rais-je vous parler franchement ? 

LE PRÉSIDENT s'assied. 

Comme un damné à son compagnon de dam- 
nation. -, '• 

WD RM,; ’ 

Excuscz-inoi donc. — Vous avez dû, ce me 
semble, votre position de Président à votre sou- 
plesse de courtisan : pourquoi ne l’emploieriez- 
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vous pas dans votre rôle de père? Je me souviens 
avec quelle cordialité votis engageâtes jadis votre 
prédécesseur à cette partie de piquet , et com- 
ment vous lui fîtes si amicalement passer à boire 
du vin de Boûrgogne la moitié de la nuit , de 
cette nuit même où la grande mincv devait jouer 
et faire sauter mon homme eh l’air. Pourquoi 
vous montrez-vous à vôtre fils en ennemi? Ja- 
mais il n’aurait dû découvrir que je savais toute 
l’affaire de ses amours; vous auriez dû contre-mi- 
ner le roman du côté de 1a fille, et conserver le 
cœur de votre fils; vous auriez agi comme un gé- 
néral prudent, qui ne mène pas l’élite de l’armée 
à l’ennemi' avant d’avoir excité le désordre dans 
ses rangs. 

LE PRÉSIDENT. 

Comment s’y prendre? - 

« . • , 

WURMi 

De la manière la plus simple; la partie n’est 
pas encore perdue. Oubliez un moment que vous 
êtes père, ne luttez point contre une passion que 
toute résistance augmentera; chargez-m’en , et je 
saurai bien y faire éclore, par sa propre chaleur, 
le serpent qui la dévorera. 

LE PRÉSIDENT 

Je suis curieux.... 

WllRM 

Ou je connais bien mal le thermomètre des 
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caractères , ou monsieur le major doit être aussi 
terrible dans la jalousie que dans l’amour. Don- 
nez-lui sur la fille des soupçons vraisembla- 

bles ou non; un grain de levain suffira pour 
mettre toute la masse dans une fermentation des- 
tructive. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais où prendre ce grain de levain ?. 

■ WURM. 

C’est là le point. Avant toutes choses, monsei- 
gneur, dites-moi combien vous fait mettre sur 
jeu la résistance prolongée du major; quel de- 
gré d’importance vous attachez à voir finir le 
roman de votre fils avec cette petite bourgeoise, 
et à mener à conclusion le mariage avec lady 
Milford? 

LE PRÉSIDENT. 

Pouvez-vOus lé demander, Wtirm? tout mon 
crédit est en péril si cet arrangement avec mi- 
lady échoue; et si je violente mon fils, il y va de 
ma tête. ' 

WUTVM, gâtaient. 

* * 

Maintenant faites-moi la grâce de m’entendre. 
Contre monsieur le major nous déploierons la 
ruse; contre la fille nous appellerons tout votre 
pouvoir à notre aide, nous lui dicterons un bil- 
let doux adressé à une tierce personne, et nous 
le ferons tomber de la bonne façon aux mains du 
major. 
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LE PRÉSIDENT. 

Quelle pauvre folie ! comme si elle se détermi- 
nerait à écrire tout de suite sa propre sentence 
de mort ! 

WUhM. 

Il le faudra bien, si vous me laissez carte blan- 
che. Je connais parfaitement son bon cœur, elle 
est mortellement vulnérable par deux points ; 
nous assiégerons sa conscience sur ces deux points- 
là : son père et le major; nous ne mettrons pas 
du tout celui-ci en jeu , et nous pourrons d’autant 
plus facilement nous servir du musicien. 

I.^ PRÉSIDENT. 

Par exemple... 

WURM. 

D’après ce que votre excellence m’a dit de ce 
qui s’est passé dans sa maison, if n’y aura rien de 
plus facile que de menacer le père d’un procès 
criminel. La personne du favori, du garde des 
sceaux, est en quelque sorte une ombre de la ma- 
jesté : les offenses contre lut sont des crimes contre 
elle. Du moins avec cet argument mal cousu , y 
a-t-il de quoi faire passer le pauvre diable par un 
trou d’aiguille. 

LE PRÉSIDENT. 

Cependant l’affaire ne pourrait pas être menée 
sérieusement. 
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Wl) RW. 

Pas jusqu’au bout, certainement; seulement 
assez loin pour mettre toute la famille à la gêne. 
Nous mettrons donc le musicien à l’ombre. Pour 

f 

rendre l’embarras plus grand, on pourrait bien 
prendre la mère aussi. On parlera d’accusation 
criminelle, d’échafaud, dp prison perpétuelle, et 
l’on fera de la lettre de la fille l’unique condition 
de la mise en liberté. 

LE PRÉSIDENT. 

Bon , bon , je comprends. 

WURM. • v •' . 

Elle aime son père.... je puis dire jusqu’à la pas- 
sion. Le danger de sa vie, de sa liberté du moins, 
les reproches de conscience qu’elle se fera à ce 
sujet, l’impossibilité de posséder le riiajor, enfin 
l’égarement de sa pauvre tète, dont je me charge... 
Ah ! cela ne peut manquer : il faut qu’elle tombe 
dans le piège. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais mon fils n’en sera-t-il pas instruit sur-le- 
chainp? Ne deviendra-t-il pas plus furieux? 

WURM, 

Laissez-moi tout ce soin , monseigneur. Le père 
et la mère ne seront pas mis en liberté avant que 
j’aie tiré de toute la famille un serment formel de 
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tenir caché tout le mystère , et «le confirmer tonte 
notre tromperie. 

• LE PRÉSIDENT. 

Un serment! Et que vaut un serment, imbé- 
cile?. , 

WL'RM. • ■ 

Rien, chez nous, monseigneur; tout, chez cette 
espèce «le gens. — Et voyez-vous de quelle admi- 
rable façon nous arrivons tous deux à notre but? 
Ut fille perd l’amour du major et sa bonne re- 
nommée de vertu; le père et la mère prentlront 
un ton plus radouci; et de proche en proche, 
rendus plus traitables par une aventure de cette 
sorte, ils trouveront que c’est une bonté de ma 
part «fe^ rendre à leur fille sa réputation en lui 
donnant ma main. 

LE PRÉSIDENT rit en secouant la t^le. 

Oui , je m’avoue vaincu , fripon. La trame est 
vraiment satanique; l’écolier a surpassé son maî- 
tre. — Maintenant ils’agit «le savoir à qui le billet 
sera adressé, avec qui nous ferons soupçonner 
qu’elle est en liaison: 

wt RM. 

Nécessairement quelqu’un qui ait tout à gagner 
ou tout à perdre au parti que prendrait votre fils. 

LE PRESIDENT , »prr* un moment «le rrfloiinn. 

Je ne sais que le grand maréchal. 
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* WURM , levant le» épaules. 

Si j’étais Jxmise Miller, assurément il ne serait 
pas de mon goût. 

' LE PRÉSIDENT. 

Et pourquoi pas? admirable! une garde-robe 
éblouissante, une atmosphère d’ambre et d’eau 
de mille-fleurs , pas un mot de bon sens , et les 
mains pleines de ducats ; et il n’y a pas là de quoi 
mettre à mal la délicatesse d’une grisette?. Àh! 
mon bon ami, la jalousie n’y regarde pas de si 
près. Je vais envoyer chercher le maréchal. 

( Il sonne. ) 

WURM. 

Pendant que votre excellence le verra et fera 
expédier le mandat d’arrêt du musicien , je vais 
rédiger le billet doux convenu. 

LE PRÉSIDENT, allant b son ecritoire. 

Et vous me l’apporterez à lire dès qu’il sera 

écrit. ( Wurm sort y le Président se met îi écrire : un domestique- entre ; le 
President se lève et lui remet un papier. ) Poi'tCZ SUF-lG-CÈlcirnp CCt 

ordre d’arrestation au tribunal. — Qu’un de vous 
autres aille aussi prier le grand maréchal de pas- 
ser chez moi. 

■ * »' t 

. LÉ DOMESTIQUE. 

Son excellence vient "justement d’entrer. 

J 

LE PRÉSIDENT. 

Encore mieux. — Vous direz qu’on doit obser- 
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ver les fonnes avec précaution et agir sans faire 
de bruit. 

LE DOMESTIQUE. 

Très-bien , monseigneur. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous entendez? que tout se fasse tranquille- 
ment. 

LE DOMESTIQUE. 

Très-bien, monseigneur. 

( Il »or!. ) 

SCÈTVE II. 

LE PRÉSIDENT *« LE GRAND MARÉCHAL 

V 

LE GRAND MARÉCHAL, net Pair affaire. 

Ce n’est qu’en passant , mon cher.. Comment ça 
va-t-il? comment vous trouvez-vous? — Ce soir 
le grand opéra de Didon. Le bûcher sera magni- 
fique; toute une ville en flammes! Vous viendrez 
la voir brûler, n’est-ce pas ? 

LE PRÉSIDENT. 

C’est bien assez d’âvoir ma maison tout en feu 
et tout mon crédit prêt à sauter en l’air. Vous 
venez fort à propos, mon cher maréchal, pour 
me conseiller, pour m’aidér activement dans une 
affaire qui doit , ou nous pousser tous les deux , 
ou nous jeter tout-à-fait à bas. Asseyez-vous. 
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LE GRAND MARÉCHAL. • 

Vous me faites trembler, mon bon ami; 

L,E PRÉSIDENT. 

C’est comme je le dis.... Ou nous pousser, ou 
nous jeter tout-à-fait à bas. Vous savez mon projet 
sur mon fils et sur Milady ; vous sentez combien 
il était indispensable pour rendre notre fortune 
un peu fixe: tout s’écroule, Kalb; mon Ferdi- 
nand ne veut pas. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Il ne veut pas.... il ne veut pas? Et pioi qui l’ai 
déjà dit à toute la ville! ce mariage qui est déjà 
dans la bouche de tout le monde! - 

LE PRÉSIDENT. 

Vous passerez dans toute la ville pour un étour- 
neau : il en aime une autre. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

C’est pour rire. Quel empêchement cela ferait-il ? 

LE PRÉSIDENT. 

Insurmontable; c’est bien la tête la plus obstinée. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Il ne peut pas être assez insensé pour repousser 
sa fortune. Qu’esfcce que c’est donc? 

LE PRÉSIDENT. 

Demandez-le-lui, et vous entendrez ce qu’il 
vous répondra. 
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. LE GRAM) MARÉCHAL. 

Mais, mon Dieu, que pourrait-il donc ré- 

I*: PRESIDENT 

.... Qu’il découvrira, à tout l’univers les méfaits 
par où nous nous sommes élevés, qu’il montrera 
nos fausses lettres et les fausses quittances, qu’il 
nous livrera tous deux au glaive de la justice. 
Voilà ce qu’il vous répondra. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Êtes-vous fou ? 

• LE PRÉSIDENT 

C’est ce qu’il a répondu; c’est ce qu’il se mettait 
déjà en devoir d’exécuter. J’ai à peine réussi à l’en 
détourner parla plus profonde soumission. — Que 
dites-vous de cela? . >. 

I.E GRAND MARÉCHAL, d'un air hfWlé. 

Je demeure sons le coup. . • 

LE PRÉSIDENT. 

Cela peut aller plus loin. Je. viens d’apprendre 
par mes espions que le grand ébhanson de Bock 
est sur le point d’épouser Milady; 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Vous me ferez perdre la tête. Qui , dites-vous ? 
de Bock, dites-vous? Vous ne savez donc pas que 
nous sommes ennemis mortels? Et savez-vous 
pourquoi ? 


pondre? 
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LE PRESIDENT. 

C’est le premier mot que j’en apprends. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Mon cher, vous allez le savoir, et vous en fré- 
mirez de la tète aux pieds. — Vous souvenez- 
vous d’un bal à la cour.... il y a maintenant.... 
vingt et un ans.... vous savez bien.... où l’on dansa 
la première anglaise.... où le comte de Meer- 
schaum reçut sur son domino toute cette cire 
qui coulait du lustre?... Ab! mon Dieu, vous ne 
pouvez pas avoir oublié cela ? 

LF. PRÉSIDENT. 

Qu’est-ce qui ne s’en souviendrait pas ? 

LE GRAND, MARÉCHAL. 

Y êtes-vous?... La princesse Amélie, dans l’ar- 
deur de la danse j avait perdu sa jarretière.... 
voilà tout le monde en mouvement, comme cela 
se conçoit bien. De Bock et moi.... nous étions 

encore gentilshommes de la chambre’ nous 

étions là à nous traîner dans toute la salle pour 
trouver, la jarretière. Enfin , je la vois.... de Bock 
s’en aperçoit, de Bock s’élance.... il me l’arrache 
de la main. — Je vous demande pn peu ! — il la 
rapporte à la princesse, et me souffle ainsi un 
compliment flatteur. — Eh hien ! qu’en pensez- 
vous ? 

LE PRÉSIDENT. 

L’impertinent ! 
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LE GRAND MARECHAL. 

Il nie souffle le compliment. Je pensai me trou- 
ver mal. Une pareille malice ne s’est jamais vue.... 
Enfin, je me remets; j'approche de son altesse, 
et je lui dis : « Madame , de Dock a été assez heu- 
reux pour rapporter la jarretière de votre altesse 
sérénissime, mais celui qui le premier a aperçu 
cette jarretière sait en jouir en silence et se 
taire. » * 

LE PRÉSIDENT. 

Bravo ! maréchal ! bravissiino ! 

LE GRAND MARÉCHAL. 

.... Et se taire ».... Mais j'en garderai rancune à 
de Bock jusqu’au jugement dernier.... Flatteur vil 
et rampant! — Et ce n’est pas tout.... En nous 
jetant tous deux sur cette jarretière pour la ra- 
masser, Bock avait enlevé toute la poudre du 
côté droit de ma coiffure, et je fus abîmé pour 
tout le bal. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien ! c’est cet homme-là qui épousera la 
Milford, et qui deviendra le premier homme de 
la cour ! 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Mais vous m’enfoncez un poignard dans le 
cœur. Le premier! le premier! et pourquoi cela? 
où en est la nécessité? 
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I,E PRESIDENT. 

Parce que mon Ferdinand ne veut pas, et qu’au- 
cun autre ne se présente. 

LE GRAND MARÉCHAL. , 

Mais ne savez-vous donc aucun moyen d’ame- 
ner le major à cela, quelque moyen.... fût-il bi- 
zarre, désespéré? Qu’y a-t-il dans le monde qui 
ne nous parût parfait pour renverser Cet odieux 
de Bock ? 

LE PRÉSIDENT. 

Je n’en sais qu’un , et il dépend de vous. 

LE GRAND MARÉCHAL.' 

Il dépend de moi? qu’est-ce que c’est? 

LE PRÉSIDENT. 

C’est de brouiller le major avec sa bien-aimée. 

LE GR4ND MARÉCHAL. 

Les brouiller ? vous croyez cela? et qu’y piiis-je 
faire? 

LE PRÉSIDENT. 

Tout est gagné , si nous lui donnons des soup- 
çons sur cette fille. . 


LE GRAND MARÉCHAL. 




• Kfe 

Le soupçon qu’elle le vole, n’est-ce pas? 

LE PRÉSIDENT. 

Mais non ; comment pourrait-il le croire? Non , 
quelle est en relation avec un autre. 
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LE GRAND MARÉCHAL 

Et cet autre? 

LE PRESIDENT 

Il faut que ce soit vous, baron. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Que ce soit moi? moi? Est-elle noble? 

LE PRÉSIDENT. 

Pourquoi cela? Quelle idée! la fille d’un musi- 
cien.... 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Elle est donc bourgeoise? Cela ne peut pas s’ar- 
ranger. Comment! 

LE PRÉSIDENT. 

Cela ne peut pas s’arranger? quelle folie! A 
qui, sous le soleil, est-il jamais venu dans l’idée 
de demander à un joli visage sa généalogie? 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Mais pensez donc.... un homme d’honneur!... 
et ma réputation à la cour ? 

LE PRÉSIDENT. 

C’est autre chose. Pardonnez-moi , je ne savais 
pas encore qu’il vous fût plus important de passer 
pour un homme de mœurs irréprochables que 
d’avoir du crédit. Brisons là-dessus. 

LE GHAND MARÉCHAL. 

Soyez raisonnable, baron; ce n’est pas cela que 
je veux dire. 
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LE PRÉSIDENT, sèchement. 

Non, non, vous avez parfaitement raison. Je 
suis aussi très-las dé tout cela. Laissez aller les 
choses. Je souhaite beaucoup de bonheur au pre- 
mier ministre de Bock. On peut vivre sans cela. 
Je demande ma démission au Duc. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Et moi? vous en parlez bien à votre aise. Vous 
êtes un homme studieux : mais moi , mon Dieu ! 
qu’ est-ce que je serai, si son altesse ne veut plus 
de moi? ‘ ' , 

LE PRÉSIDENT. ' 

Un bon mot de la veille, une mode de l’an 
passé. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Je vous en conjure, mon très-cher, quittez de 
pareilles pensées; je ferai tout ce qu’on voudra. 

LE PRÉSIDENT. 

Voulez-vous prêter votre nom pour un rendez- 
vous que cette Miller vous donnera par un billet? 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Mais certainement je le prête. 

LE PRÉSIDENT. 

Et vous laisserez tomber ce billet de façon à ce 
qu’il parvienne sous les yeux du major? 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Par exemple, à la parade; je le laisserai tomber, 
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sans y prendre garde, en tirant mon mouchoir. 

LF. PRÉSIDENT. 

Et vous soutiendrez le rôle d’amant vis-à-vis 
du major? 

LF. GRAND MARÉCHAL. 

Mort de ma vie ! je lui laverai la tète, et j’ap- 
prendrai à ce petit monsieur à n’ètre pas si 
friand de mon amoureuse. , 

LE PRÉSIDENT. 

Voilà qui va parfaitement. La lettre sera écrite 
aujourd’hui. Vous passerez ce soir pour la pren- 
dre, et bien concerter votre rôle avec moi. 

LE CRAND MARÉCHAL. 

Aussitôt que j’aurai fait seize visites de la der- 
nière importance. Ainsi, pardon si je vous quitte 
si vite. 

(Il SOCt. ) 

LE PRÉSIDENT «oane. 

Je compte sur votre dextérité , maréchal. 

LE MARÉCHAL, revenant sur ses pas. 

Ah! mon Dieu! vous me connaissez. 
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SCÈNE III. 

LE PRÉSIDENT «t WURM. 


WURM. 

Le musicien et sa femme ont été mis en prison 
très-heureusement et sans bruit. "Votre excellence 
veut-elle parcourir la lettre? 

LE PRÉSIDENT, après l’avoir loe. 

Parfaitement, parfaitement, mon cher socié- 
taire. Le maréchal a mordu au projet. Avec un 
poison si bien préparé , il y a de quoi donner la 
peste la mieux conditionnée... Allez vite faire les 
conditions avec le père, et alors chauffez-moi la 
fHle. ; 

( ( Ils sortent par deux portes opposées. ) 


SCENE IV. 

Le logement dé mliller. 

LOUISE «» FERDINAND 


LOUISE. 

Je t’en prie, laisse-moi, je ne crois plus au 
bonheur. Toutes mes espérances sont évanouies. 

FERDINAND. 

Et les miennes sont à leur comble. Mon père 
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est irrité, mon père dirigera contre nous toutes 
ses batteries, il me forcera à devenir un fils dé- 
naturé. Je ne réponds plus de mon devoir filial. 
La rage et le désespoir arracheront de moi le 
noir secret de son crime. Le fils livrera le père aux 
inainsdu bourreau. — Le danger est extrême,... et 
il faut bien que le danger soit extrême pour que 
mon amour ose faire ce pas énorme... Écoute, 
Louise... une pensée grande et démesurée comme 
ma passion pèse sur mon âme... Toi, l’amour et 
moi... y a-t.il autre chose sous la voûte céleste? 
Sais-tu quelque chose outre cela? 

LOUISE. 

Cesse, n’achève pas; je tremble de ce que tu 
vas dire. 

FERDINAND. 

Avonjs-nous donc quelque chose à demander 
au monde? Pourquoi irions-nous mendier son 
suffrage? pourquoi se hasarder en un lieu où l’on 
a tout à perdre et rien à gagner? Tes yeux se- 
ront-ils moins enchanteurs quand ils brilleront 
sur les bords du Rhin, de l’Oder ou de la mer 
Ualtique ? Ma patrie est aux lieux où Louise m’ai- 
mera. La trace de tics pas dans le sable d’un dé- 
sert sauvage est plus pour moi que les temples 
dans mon pays. Nous oublierons le luxe des villes. 
Partout où nous serons, Louise, il y aura un so- 
leil qui se lèvera au matin, qui se couchera au 
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soir; et ce spectacle fera pâlir les vains efforts 
de l’art. Nous n’honorerons plus Dieu dans les 
temples, mais la nuit étendra autour de nous sa 
religieuse horreur ; la lune avec ses changemeus 
nous exhortera à la pénitence ; et , de leur pieuse 
voûte, les étoiles jpindront leurs prières aux 
nôtres. Un sourire de ma Louise, en voilà pour 
tout un siècle ; et le songe de la vie sera fini 
avant que j’aie épuisé une de ses larmes. 

LOUISE. 

Et n’as- tu pas d’autres devoirs que ton amour? 

FERDINAND , la serrant dans ses bras. 

Le plus sacré , c’est ton repos. 

LOUISE, d’un ton sérieux. 

Alors, tais-toi, et laisse-moi. J’ai un père qui 
n’a d’autré bien que son unique fille ; qui demain 
aura soixante ans; qui est livré à ta vengeance 
du Président. 

FERDINAND, l’interrçmpant vivement. 

Il nous accompagnera. Ainsi, plus d’objec- 
tions , cher amour. Je vais convertir en or ce que 
j’ai de précieux, j’enlève de l’argent à mon père; 
n’est-il pas permis de dépouiller les voleurs? Ses 
trésors ne sont-ils pas le prix du sang de la pa- 
trie? A une heure après minuit une voiture sera 
ici, vous vous y jetterez et nous fuirons. 
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LOUISE. 

Et la malédiction de ton père nous suivra, 
— une malédiction, insensé! toujours exaucée, 
même quand elle est proférée par un meurtrier; 
une malédiction que la vengeance du ciel épar- 
gne même au brigand sur la roue ; une malédic- 
tion qui , dans notre fuite , nous poursuivra 
comme un spectre impitoyable, nous chassant 
de rivage en rivage! Non , mon bien-aimé , si, pour 
te conserver, un tel crime est nécessaire, j’ai en- 
core la force de te perdre. 

FERDINAND, avec un sombre murmure. 

Réellement ? 

LOUISE. " ’ 

Te perdre!... oh ! quelle horreur infinie dans 
cette pensée, si affreuse qu’elle déchire lame im- 
mortelle, et qu’elle fait pâlir tout à coup un visage 
brillant de joie! Ferdinand, te perdre!... cepen- 
dant on ne peut perdre que ce qu’on a possédé; 
ton cœur appartient à ton rang dans le monde, 
mes prétentions étaient un sacrilège, et, trem- 
blante, j’y renonce. 

FERDINAND , détournant le visage , et le» lèvres serrées. 

r 

Tu y renonces? 

LOUISE. 

Non regarde-moi, cher Walter. Pourquoi 

ces grincemens de dents et cette amertume? 
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viens , laisse-moi ranimer par mon exemple ton 
courage expirant ; laisse-moi m’élever à l’hé- 
roïsme... rendre à un père son fils égaré... re- 
noncer à un lien qu’interdisent les usages de la 
société, et qui renverserait l’ordre éternel des 
lois communes. Je suis coupable; mon sein a 
nourri des vœux insensés et téméraires..... mon 
malheur sera mon châtiment; mais laisse-moi 
l’illusion douce et flatteuse que je fais un sacri- 
fice. M’envierais-tu ce plaisir? (Ferdinand, dùtraa et s.- 

rieux , a saisi un violon et a essaye' d’en tirer quelques sons , puis il en arrache les 
cordes, jette le violon k terre, et part d’un éclat de rire.) Walt6r ! O 

Dieu du ciel ! qu’est-ce donc ? prends courage ; 
cet instant exige de la fermeté , c’est l’instant de 
la séparation. Tu as un cœur, cher Walter, je le 
connais. Ton amour est animé comme la vie , sans 
bornes comme l’infini. Donne-le à une noble, à 
une digne femme ; elle n’aura rien à envier aux 
plus heureuses de son sexe. ( eu. fond eu larmes. ) Tu ne 
me reverras plus... cette fille aux vaines Allusions 
pleurera sa douleur dans des murs solitaires ; et 
personne ne s’informera de ses larmes. Mon ave- 
nir est vide, est mort... Cependant je respirerai 
encore le parfum des fleurs flétries du passé. 

( Elle de'louroe le visage et lui tend une main tremblante. ) Adidl, M. de 

Walter. 

FERDINAND, sortant de sa stupeur. 

Je partirai, Louise; réellement ne veux-tu pas 
me suivre? 
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I/)U ISE s'est retirée au fond de la chambre , et s’est assise ; elle se couvre 
le visage de ses mains. 

Mon devoir est de demeurer et de souffrir. 

FERDINAND. 

Tu me trompes, serpent ! quelque autre motif 
t’enchaîne ici. 

IX)UISE f avec le ton de U plus profonde douleur. 

Arrêtez-vous à ce soupçon, il vous rendra 
peut-être moins malheureux. 

FERDINAND. 

Opposer le froid devoir à l’amour brûlant, 
vouloir m’éblouir de cette excuse frivole? Un 
autre amant t’enchaîne ; et malheur sur lui et sur 
toi si mes soupçons sont confirmés! 

( Il sort brusquement. ) 


SCÈNE V. 

LOUISE Mule. 

( Elle demeure long-temps saisi parole et sans mouvement sur son siégé ; enfin 
cille se lève f s’avance , cl regarde avec effroi autour d’elle. ) 

Où peuvent rester mes parens? mon père avait 
promis d’être de retour dans peu de minutes, 
et il est absent déjà depuis cinq terribles heu- 
res. — S’il lui était arrivé quelque chose? 
qu’ai-je senti? pourquoi puis-je à peine respirer? 

( A cet instant , Wurm entre dans la chambre , il s'arrête dans le fond sans être 
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aperçu de Louise. ) Ce n’est rien de réel... ce ne sont que 
les horribles illusions d’un cœur agité. Quand 
une fois notre âme est enivrée de désespoir, 
nos yeux prennent chaque objet pour un fan- 
tôme. 

SCÈNE VI. 

LOUISE et LE SECRÉTAIRE WURM. 

WUHM, approchant. 

Bonjour, Mademoiselle. 

LOUISE. 

Dieu! qui parle ici? (Elleao retourne, aperçoit Wurm, et 

recule .pouvante*. ) Ah ! terreur! terreur! mon doulou- 
reux pressentiment va se changer en une réalité 

' plus déplorable encore. (A Wurm, avec un regardplemdemepm.) 

Vous cherchez peut-être le Président? il n’est plus 
ici. 

WURM. 

Mademoiselle, je vous cherche. 

LOUISE. 

Je suis surprise que vous ne soyez pas allé me 
chercher sur la place du Marché ? 

WURM. 

’ Pourquoi à la place du Marché? 

LOUISE. 

Pour détacher votre fiancée du pilori. 
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WURM. 

Mamselle Miller, vous avez d’injustes soupçons. 

LOUISE veut répondre, pui» s’arrête et reprend. 

Qu’v a-t-il pour votre service ? 

WURM. 

Je viens, envoyé par votre père. 

LOUISE, <-ITr.jre. 

Par mon père? où est mon père? 

WURM. 

Assez mal à son aise. 

LOUISE. 

Au nom du ciel ! parlez; j’ai de tristes pres- 
sentimens. — Où est mon père? 

WURM. 

Dans la tour, puisque vous voulez le savoir. 

IX)UISE, levant les jfeut au ciel. 

Encore cela ! encore cela ! — Dans la tour , et 
pourquoi dans la tour ? 

WURM 

Par ordre du Duc. 

LOUISE 

Du Duc? 

WURM 

Pour crime de lèse-majeslé clans la personne 
de son représentant. 
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LOUISE. 

Comment ! comment ! O Dieu tout-puissant ! 

. WURM. 

Crime qu’il est résolu «le faire punir sur le 

délinquant. 

LOUISE. 

Cela me manquait oui, sans doute... mon 

cœur n’avait qu’une affection, après avoir re- 
noncé à celle du major,... elle ne pouvait pas 
m’être laissée. — Crime de lèse-majesté!... Ah! 
céleste Providence ! affermissez , affermissez ma 
foi chancelante ! — Et Ferdinand ? 

WUHM. 

Choisira entre lady Milford et la malédiction 
paternelle , avec la perte de son héritage. 

LOUISE. 

Effroyable libre arbitre! — Et pourtant, pour- 
tant il est plus heureux que moi, il n’a point un 
père à perdre. Il est vrai que n’en pas avoir est 
un malheur infernal. — • Mon père coupable de 
lèse-majesté, mon amant maudit et déshérité, 
ou Milady....< Certes, voilà qui est admirable ! 
La parfaite scélératesse est une perfection tout 
comme une autre. — Une perfection? non, il 
manque encore quelque chose. — Où est ma 
mère ? 

WURM. 

A la maison de travail. 
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IX1UISK , avec le rire du désespoir. 

Maintenant cela est complet... complet ! — A 
présent me voilà libre, dégagée de tout devoir... 
de toute larme... de toute joie. Je n’ai plus besoin 
de rien. ( A P r*. u» umu>. ) Vous avez peut-être 
encore quelque nouvelle à me dire ? parlez tou- 
jours... je puis tout entendre à présent. 

WIÎRM. 

Vous savez tout ce qui est arrivé. 

LOUISE. 

Mais pas ce qui arrivera encore. ( eu» « un, « ic 
rtpra» u ut. .u. pird.. ) Pauvre homme! tu fais là un 
triste métier, où il est impossible que tu pros- 
pères. Faire des malheureux est déjà affreux; 
mais venir leur annoncer le malheur, est encore 
plus horrible : venir donner le signal à leurs san- 
glots; se tenir là pendant que leur cœur san- 
glant palpite, percé de la flèche d’acier de la né- 
cessité, et pendant que le chrétien doute de 
son Dieu... Que le ciel me préserve, quand cha- 
que larme que tu vois couler te serait payée par 
une tonne d’or, de jamais être à ta place ! — Que 
doit-il arriver encore? 

WIÎRM. 

Je ne sais pas. 

LOUISE. 

Vous ne voulez pas le savoir. La parole recule 
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devant le message abhorré dont vous êtes chargé; 
mais au milieu de ce silence funèbre un spectre 
se montre à moi dans vos yeux. — Que reste-t-il 
encore? Vous disiez que le Duc voulait faire punir 
le délinquant; qu’appelez- vous le délinquant? 

WVRM. 

Ne m’en demandez pas davantage. 

LOUISE. 

Écoute , homme : tu as été à l’école du bour- 
reau; sans cela, comment saurais-tu si habile- 
ment laisser tomber lentement la barre de fer sur 
les membres qui se brisent, et tenir le coup de 
grâce suspendu , en te jouant au-dessus du cœur 
palpitant ? Quel sort menace mon père , est-ce la 
mort qu’annonce ton sourire? comment puis-je 
démêler ce que tu caches en toi? parle, laisse 
tomber sur moi le fardeau qui doit m’écraser ; 
quel sort menace mon père? 

WURM. 

Une instance au criminel. 

LOUISE. 

Qu’est-ce qu’une instance au criminel? — Je 
suis une fille simple et ignorante, je comprends 
mal tous vos affreux mots latins ; — qu’appelez- 
vous une instance au criminel ? 

WURM. 

Un procès où il y va de la vie ou de la mort. 
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LOUISE , »»f« frrawir. 

Je vous remercie. 

{ Elle court dans b chambre voisine. ) . 

WURM, interdit. 

Où va-t-elle ? que fait cette folle? — Diable !... 
elle ne revient pas; je vais la suivre; je répon- 
drais de sa vie. 

( Il veut 1a suivre. ) 

LOUISE revient , elle a nus un mantclet sur ses r'paules. 

Pardonnez-moi, monsieur le secrétaire, il faut 
que je ferme la porte après moi. 

WLRM. 

Et où allez-vous si vite? 

LOUISE. 

Chez le Duc. 

( Elle veut sortir. ) ' 

WLRM 

Où? et comment? 

( Il b retient louteflrayé. ) 

LOUISE. 

Chez le Duc, ne m’entendez-vous pas? chez ce 
Duc qui veut faire prononcer sur la vie ou la 
mort de mon père. — Non, il ne le veut pas; il 
laissera prononcer, parce que quelques scélérats le 
veulent; chez ce Duc qui ne se mêlera de tout ce 
procès de lèse-majesté que pour y apposer sa 
royale signature. 
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WITRM , relatant de rire. • . » 

Chez le Duc ? , 

Ï.OUISE. . i 

Je sais que vous pouvez en rire. Je ne rencon- 
trerai là nulle pitié.... Dieu de miséricorde'!... je 
n’y rencontrerai que du dédain.... que du dédain 
pour mes sanglots. On m’a dit que les grands de 
la terre ne savaient pas ce que c’était que le mal- 
heur, qu’ils ne voulaient pas le savoir; je lui di- 
rai ce que c’est que le malheur... je lui peindrai 
par toutes les convulsions de la mort ce que c’est 
que le malheur;. ..je ferai retentir jusqu’à la moelle 
de ses os des cris déchirans qui lui apprendront 

ce que c’est que le malheur Et quand cette 

image aura lait dresser lèfc cheveux sur sa tête, 
alors j’achèverai, en criant à ses oreilles : qu’à 
l’heure de la mort les poumons des dieux de la 
terre commencent aussi à râler, et qu’au jour du 
jugement, les rois et les mendians seront passés 
au même crible. ■ * - . • 

( Elle veut sortir. ) 

; i 

WCitM , avec une compassion perfide. 

• / ' * , 

Allez, allez; vous ne pouvez rien faire de plus 
sage : je vous le conseille, allez; et je vous donne 
ma parole que le Duc vous recevra bien. '' 

LOtUSE s'arrête tout à coup. 

Comment dites- vous? vous me le conseillez? 
( Elle i client. ) Ah ! qu’est-ce donc? il faut que ce soit 
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quelque chose de funeste, puisque cet homme 
me le conseille. D’où savez-vous que le Duc me 
recevra bien ? 

WURM. 

Parce qu’il ne le fera point pour rien. 

Louise. 

Comment pour rien? à quel prix pôurra-t-il 
mettre l’humanité? 

WURM. 

La suppliante est assez jolie. • • 

LOUISE demeure interdite, puis elle «Verte : 

Juste Dieu ! 

WURM. 

Et j’espère que , pour sauver un père , vous ne 
trouverez pas que ce doux salaire soit exagéré. 

LOUISE , marcha ni à grands pas , et hors d’alle-meme. 

Oui, oui; c’est vrai. Ils sont interdits de la vé- 
rité, vos grands de la terre; ils en sont repoussés 
par leurs propres vices qui se tiennent là comme 
des chérubins avec leur glaive. Que le Tout-Puis- 
sant te secoure, mon père ! ta fille peut bien mou- 
rir pour toi, mais non pas commettre qn péché. 

WURM. 

Cela pourra paraître bien étrange à ce pauvre 
homme abandonné, a Ma Louise, me disait-il, est 
cause de ma perte, ma Louise me sauvera.» Je 
cours lui porter votre réponse. 

( Il fait mine de s'en aller. ) 
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LOUISE , courant après lui , le retient. 

Demeurez, demeurez; patience! Quelle hâte 
dans ce Satan, dès qu’il s’agit d’aller mettre 
quelqu’un.au désespoir!.... Je l’ai perdu 1 , je dois 
le sauver. Parlez-moi, conseülez-moi; que puis-je 
faire? que dois-je faire? 

WURM. . ' 

Il n’y a qu’un moyen. 

LOUISE. 

Et ce seul moyen?... 

WURM. 

Et votre père le désjre. 

LOUISE. 

Mon père aussi? Quel est ce moyen? 

WURM. 

Il vous est facile. 

; LOUISE. 

Je ne sais rien de difficile que la honte. 

WURM. t 

Si vous vouliez dégager entièrement le ma- 
jor?... 

LOUISE. 

... De son amour? est-ce une raillerie ? me pré- 
senter comme- une résolution à prendre cé que 
i’ai été forcée de faire ! 

J • i 

WURM. 

Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire , mademoi- 
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selle; il faut que le major vous abandonne de 
lui-même et volontairement. 

' ' LOUISE. ' 

11 ne le fera nas. 

WURM. 

Cela vous semble ainsi; aurait-on recours à 
vous, si vous seule n’aviez pas entre les mains 
le moyen de réussir ? 

LOUISE. 

Je ne puis le forcer à me hair. 

WURM. 

Nous essaierons; asseyez-vous. 

LOUISE, interdite. 

Homme, quel projet couves-tu ? 

WURM. 

Écrivez, voilà des plumes, du papier et de 
l’encre. 

LOUISE , s’assied dans la plus extrême inquiétude. 

Que dois-je écrire? à qui dois-je écrire ? 

WURM. 

Au bourreau de votre père. 

LOUISE. 

Ah ! que tu t’entends bien à mettre une âme à 
la torture! 

( Elle prend la plume. ) 

WURM, dictant. 

« Monseigneur, (LouiM^nt d'une main tremblante.) dçjcl 
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SS7 

trois insupportables jours se sont passés... se sont 
passés, et nous ne nous sommes pas vus. » 

LOUISE , ctonne'e , posant sa plume. 

A qui cette lettre ? 

wuAm. 

Au bourreau Je votre père. 

• LOUISE. 

O mon Dieu ! 

WURM. 

« Prenez* vous-en au major.... au major.... qui 
tout le jour me surveille avec des yeux d’argus. » 

LOUISE » lève. 

Scélératesse telle qu’on n’en vit jamais une pa- 
reille! A qui cette lettre? 

' WURM. 

Au bourreau de vqtre père. 

LOUISE, se eprdant 1ns mains de désespoir. 

Non, non, non! c’est une 'fyAnnie. O mon 
Dieu, punis l’homme selon sa nature, quand il 
t’irrite; mais pourquoi me placer entre ceS deux 
épouvantes? pourquoi me ballotter entre la mort 
et la honte? pourquoi livrer mon cœur aux mor- 
sures de ce vampire? — Faites ce que vous vou- 
drez, je n’écrirai jamais cela. 

WURM, prenant son chapeau. 

Comme vous voudrez, mademoiselle; c’est 
tout-à-fait à votre volonté. 
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, LOUISE. 

A ma volonté, dites-vous? à ma volonté? ah! 

barbare suspends un infortuné au-dessus des 

abîmes de l’enfer, en exigeant de lui quelque 
chose ; et puis demande-lui si cela dépend de sa 
volonté ! Ah ! tu le sais trop bien que notre cœur 
obéit à des impulsions naturelles, comme s’il était 
invinciblement enchaîné. — Au reste, tout m’est 
indiffèrent. Dictez ce que vous voudrez; je ne ré- 
fléchis plus, je cède aux ruses de l’enfer. 

( Elle se rassied. ) 

WURN. 

« Qui tout le jour me surveille comme un ar- 
gus... » Avez-vous mis? 

LOUISE. 

Allez, allez. 

WURM. 

« Nous avons eu hier la visite du Président. 
C’était une chose bouffonne que de voir ce bon 
major s’émouvoir pour défendre mon honneur. » 

LOUISE. 

C’est bien , bièn ! superbe ! continuez. 

WURM, 

« Je pris le parti de me trouver mal de me 

trouver mal,... pour ne pas éclater de rire. » 

LOUISE. 

O ciel ! 

WlIRM. 

« Mais ces déguisemens commencent à me de- 
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venir insupportables insupportables..... Si je 

pouvais seulement m’échapper! » 

LOUISE s’arrête, se lève, fait quelque pas , la tcte baissée et les yeux fixes en 
terre j puis elle se rassied , et continue Si écrire. 

.... a M’échapper » 

WURM. 

« Il est demain de service épiez le moment 

où il me quittera , et venez à l’endroit que vous 
savez,... » Avez-vous mis : « que vous savez? » 

LOUISE. 

J’ai tout mis. 

WURM. 

« Dans l’endroit que vous savez, retrouver votre 
tendre..., Louisç. » 

, LOUISE. 

Il ne manque plus que l’adresse. 

^ WURM. 

« A monsieur le grand maréchal de Kalb. » 

LOUISE. 

Étérnel le Providence! un nom aussi étranger à 
mon oreille que ces lignes sont étrangères à mon 

cœur! ( eu. se lève et fixe long-temps ses yeux en silence sur la lettre, 
enfin elle la remet au secrétaire , et reprend d'une voix e'puisée et^ mourante. ) 

Tenez, monsieur, vous avez à présent en votre 
main ma bonne renommée. — Ferdinand ! — 
Vous tenez tout le boliheur de ma vie : il ne me* 
reste plus rien. 
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WURM 

Mais non; ne vous désespérez pas.... j’ai pour 
vous une pitié sincère... peut-;être!... qui sait?... 
je pourrais bien passer . par-dessus de certaines 
choses... Vraiment... parbleu ! j’ai pour vous une 
pitié sincère. 

• LOUISE , lançant sur lui un regard pénétrant. 

N’achevez pas, monsieur, vous êtes sur le point 
de souhaiter quelque chose d’affreux pour vous. 

WU RM lui prend la main et veut la baiser. 

Serait-ce par hasard cette jolie main? est-ce 
cela qui est affreux, mademoiselle? 

LOUISE, avec fierté. 

Oui, car je t’étranglerais dans la nuit des noces, 
et je me placerais ensuite avec délices sur la roue. 

( Elle «eut sortir, rnaiî rrrittll aultüül. ) AVOIIS-IIOUS fllU, 1X1011- 

sieur? la colombe pieut-elle s’envoler? 

WCRM. 

Encore une bagatelle, mademoiselle : vous 
allez me promettre ici, par un serment sacré, 
que vous reconnaîtrez avoir écrit cette lettre li- 
brement. 

UOUJSE. 

O mon Dieu ! mou Dieu ! et c’est ton nom qui 
sert à sceller l’oeuvre de l’enfer ! 

( Wurm l'emmène. ) 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 


Un talon chez le Président 


scène r. 

FERDINAND DE WALTER , une lettre ouverte à b main , se pré- 
cipité dans le salon. UN VALET DE CHAMBRE entre par une 
autre porte. 

FERDINAND. 

Le maréchal n’est pas venu ici? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Monsieur le major, monsieur le Président vous 
demande. 

FERDINAND. 

Au diable ! Je demande si lé maréchal n’est pas 
venu ici. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Son excellence est là-haut , à la table de Pha> 
raon. 
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FERDINAND. 


Par l’enfer! il faut que son excellent:? descende 


ici. 


( Le valet de chambre t'en va. ) 


SCÈNE 11. 


FERDINAND «ui. 

( Il parcourt la lettre , tantôt immobile «l’e'tonnement , tantôt se promenant avec 
fureur. ) * 

Ce n’est pas possible, pas possible ! cette forme 
céleste ne peut cacher un cœur si infernal... et 
pourtant , pourtant, quand tous les anges descen- 
draient pour être caution de son innocence... 
quand le ciel et la terre, quand les créatures et 
leur créateur s’uniraient pour être caution de 
son innocence.... c’est son écriture ! Trahison 
inouïe, monstrueuse, telle que la race humaine 
n’en a encore vu aucune!... C’était donc pour 
cela qu’on résistait si opiniâtrement au projet 
de fuir, c’était pour cela!... O mon Dieu! main- 
tenant je m’éveille, maintenant tout s’explique. 
C’était pour cela qu’on renonçait avec tant d’hé- 
roïsme à toute prétention sur mon amour; et 
ainsi, ainsi on m’aurait trompé sous ce masque su- 
blime ! ( Il i» promhK à grandi pu aeec agitation, puis s'arrête tout pensif. ) 

Pénétrer si avant dans mon cœur! répondre à 
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chacune de mes sensations impétueuses, à cha- 
cune de mes impressions secrètes et timides, à 
chacune de mes brûlantes agitations... saisir dans 
sa délicatesse indéfinissable chaque vibration 
harmonieuse de mon âme... me calculer à une 
larme près... me suivre sur le sommet le plus es- 
carpé de la passion , et se retrouver encore ayec 
moi sur le bord de chaque abîme... O mon Dieu , 
mon Dieu! et tout cela ne serait rien que gri- 
mace?... grimace!... Oh! si le mensonge peut 
avoir une couleur si séduisante , comment s’est- 
il fait qu’aucun démon n’ait pas encore pu s’in- 
troduire dans le royaume des cieux? — Quand 
je lui disais les dangers qui menaçaient notre 
amour , avec quelle apparence persuasive pâlissait 
la perfide! avec quelle dignité imposante elle 
terrassait les insolens outrages de mon père ! et 
dans cet instant même cette femme se sentait cou- 
pable!... Comment! n’a-t-elle pas même subi la 
dernière épreuve de la vérité? L’hypocrite ne 
s’est-elle pas évanouie ? Quel sera désormais votre 
langage, sentimens du cœur, puisque les co- 
quettes tombent sans connaissance? Comment 
pourras-tu te justifier, sincère innocence, puis- 
que les catins savent tomber sans connaissance? 
Elle sait comme elle disposait de moi ; elle a vu 
tout mon cœur. Au feu de nos premiers baisers, 
mon âme se laissa lire dans mes yeux et dans la 
rougeur de mon front... Et elle ne sentait rien ! 
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elle ne sentait peut-être que le triomphe de son 
art. Dans mon heureux délire, je croyais posséder 
en elle le ciel même; mes désirs les plus impé- 
tueux se taisaient; aucune pensée n’entrait en 
mon esprit que l’éternité et elle... Mon Dieu! et 
elle ne sentait rien ! elle ne sentait rien que le 
succès «le ses ruses, rien que le pouvoir de ses 
charmes.... mort et vengeance !... rien , sinon que 
j’étais trompé! 

SCÈNE III. 

LE GRAND MARÉCHAL FERDINAND 

LE GRAND MARKC1IAL, arrivant sur la pointe du pied. 

Vous avez témoigné le désir de me voir, mon 
cher? 

FERDINAND, à part, entre se» dent». 

... De rompre le cou à un misérablé. (H>ui.) Ma- 
réchal, cette lettre est tombée de votre poche à 

la parade, et c’est moi ( avec un sourire amer ) (Jlll pHï* 
bonheur l’ai ramassée. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Vous ? 

FERDINAND. 

Par un hasard plaisant. Que dites-vous de ce. 
tour de la Providence? 
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LE GRAND MARÉCHAL. 

Vous voyez , Baron , si j’en suis troublé. 

FERDINAND. 

Lisez, lisez, (ii s'éloigne de lui.) Je m’entends mal au 
métier d’amant; je ferai peut-être mieux celui 
d’entremetteur. 

( Pendant que le maréchal lit , il va prendre à la muraille deux pistoleU r ) 

LE GRAND MARECHAL jette la lettre sur la table , et veut s’en aller. 

Diable ! 

FERDINAND le prend par le bras et le ramène. 

Patience, cher maréchal! la nouvelle m’a paru 
vous être agréable. Je veux avoir ma récompense 
pour la trouvaille. 

( Il lui montre les pistolets. ) 

LE GRAND MARÉCHAL recule effraye'. 

Soyez donc raisonnable , mon cher. 

FERDINAND , d’une voix forte et terrible. 

J’ai plus de raison qu’il n’en faut pour envoyer 
dans l’autre monde un misérable tel que toi. 

( Il lui présente un pistolet et tire ensuite son mouchoir. ) Prenez ! 

tenez le bout de ce mouchoir. .11 me vient de 
la belle. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Tenir le bout de ce mouchoir! Êtes-vous fou ? 
à quoi pensez-vous ? 

FERDINAND. 

Prends le bout de ce mouchoir, te dis-je, autre- 
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nient tu manquerais ton coup, poltron... Com- 
ment, tu trembles, poltron?... ne devrais-tu pas 
remercier le ciel, poltron, de ce que pour la 
première fois tu auras quelque chose dans la 
tete? (Le maréchal «ni iWair. ) Doucement, ce sera 
comme je l’ai dit. 

(11 le retient et t» fermer la porte. ) 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Dans ce salon, Baron? 

FERDINAND. 

Comme si cela valait la peine d’aller faire une 
promenade avec toi sur le rempart ? Cela vaut 
d’autant mieux, que cela fera plus de bruit; c’est 
la première fois que tu en auras fait dans le 
inonde. — Tire. 

LE GRAND MAHÉC1IAL, s’essuyant le front. 

Voulez-vous donc risquer une vie si précieuse ? 
Un jeune homme qui donne de si belles espé- 
rances ! 

FERDINAND. 

Tire, te dis-je, je n’ai rien à faire dans ce 
monde. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Si fait moi, mon très-cher. 

FERDINAND. 

Toi, mon camarade? Toi! et quelle affaire? 
d’être la mouche du coche sur un théâtre où ne 
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figure pas un homme? De te faire sept fois alter- 
nativement grand ou petit en une minute, 
comme le papillon cloué par une épingle; de 
tenir registre de la garde-robe de ton maître, et 
d’être le boute-en-train de son esprit? C’est bon. 

Je veux t’emmener avec moi comme une bête 

• 

curieuse; tu seras là-bas comme un singe savant; 
tu danseras au champ des damnés; on te fera 
porter et rapporter, et avec toutes les gentil- 
lesses de cour, tu amuseras les peines éter- 
nelles. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Tout ce que vous voudrez, monsieur, et comme 
vous le voudrez... mais pas de pistolets! 

FERDINAND. 

Comme le voilà, cet enfant des hommes! Ne 
fait-il pas honte au sixième jour de la création ? 
Comme si quelque faussaire avait contrefait une 
créature du Tout-Puissant! Mais par malheur, 
par grand malheur, il a économisé sur l’once 
de cervelle qu’il a mise dans ce pauvre crâne; 
avec cette once de cervelle, il aurait presque élevé 
un magot à la dignité d’homme; et au lïeu de 
cela, il a fait une itfsulte à la raison... Et c’est 
avec lui qu’elle a partagé son cœur! ah! cela est 
monstrueux, cela est inexcusable! — Un drôle 
plus fait pour dégoûter du vice que pour y en- 
traîner ! 


♦ f * * 

s- * 
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LE CRAM) MARÉCHAL. 

Dieu soit loué! il commence à faire de l’esprit. 

FERDINAND. 

Je veux le laisser vivre. Cette tolérance qui 
épargne le vermisseau doit lui profiter aussi. On 
le rencontrera; on haussera les épaules; on admi- 
rera peut-être la sage économie de la Providence, 
qui trouve encore moyen de nourrir des créa- 
tures dans le fumier et dans l’ordure; qui apprête 
un festin pour les corbeaux aux fourches pati- 
bulaires, et pour les courtisans dans les déjec- 
tions des rois... Enfin on s’étonnera dé cette 
merveilleuse habileté du Créateur qui a placé 
dans le monde moral aussi des serpens et des 
scorpions pour servir d’écoulement au poison.... 
Mais (m rage recomuKnce ) que l’insecte rampant ne 
s’attache point à ma fleur chérie, ou (ü saiüt le maré- 
chal et le secoue avec violence ) 9 je 1 ecrnscrîii mille Fois. 

LE GRAND MARÉCHAL, 2i part , et respirant b peine. 

Ah! mon Dieu! si je pouvais être loin d’ici, 
quand ce serait à fiicètre près Paris, mais surtout 
pas ici ! 

FERDINAND. 

Misérable! Si tu as souillé sa pureté... misé- 
rable! si tu as régné, lorsque moi j’adorais... 
(.vKfur..r), si tu as mené la débauche au temple 

où je voyais la Divinité !... ( Il l. trait , puis r. prend d’un, voix 
t.rhbi. ) Il vaudrait mieux pour toi , misérable, te 
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réfugier dans l’enfer, que de te rencontrer dans 
le ciel avec ma colère! Jusqu’où en es-tu venu 
avec elle? Réponds. 

LE GBAND MARÉCHAL. 

Laissez-raoi un peu; je vous dirai tout. . 

FERDINAND. 

Ah! même la galanterie doit être pim* déli- 
cieuse avec elle que la plus céleste exaltation 
avec une autre. A-t-elle bien pu se corrompre? 
a-t-elle bien pu dégrader la dignité de son âme? 
a-t-elle bien pu sacrifier la vertu à de honteuses 

jouissances? (Au BMTtfcbal en appuyant le pistolet sur sa poitrine.) 

Jusqu’où en es-tu venu avec elle? Réponds, ou tu 
es mort. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Il n’y a rien... il n’y a rien du tout. Ayez seule- 
ment une minute de patience... On vous trompe. 

FERDINAND. 

Et tu oses me le rappeler, scélérat! jusqu’où 
en es-tu venu avec' elle? Tu es mort, si tu ne ré- 
ponds. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Mon Dieu! mon Dieu ! je voils le dis... Écoutez- 
moi seulement... Quand un père..: un père 
tendre... 

FERDINAND, en fureur. 

... A vendu sa fille? Et jusqu’où en es-tu venu 
avec elle ? Réponds , ou je te tue. 
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LE GRAND MARÉCHAL. 

Vous êtes fou. Vous ne ht 'écoutez pas, je ne 
l'ai jamais vue, je ne la connais pas, je n’en ai 
pas la moindre connaissance. 

FERDINAND recule, interdit. 

Tu ne .Pas jamais vue? tu ne la connais pas? 
Tuas perdu cette malheureuse fille, et tu la re- 
nies trois fois, en une minime, Va-t’en, miséra- 
ble , drôle ! («U pousse avec la crosse du pistolet, et le chasse du salon.) 

l.a poudre n’a pas été inventée pour tes pareils. 

%•»* ... 

SCÈNE IVr 

* **■ 

FERDINAND, après un long silence, durant lequel ses traits prennent une 
expression lerrihle. 

Perdu ! oui , malheureuse !... oui, je le suis; tu 
l'es aussi. Oui, grand Dieu ! si je suis perdu, tu 
es perdue aussi. Juge de l’univers, ne me la re- 
demande pas. Cette fille est à moi. Pour elle, 
j’avais laissé tout to^ univers; j’avais renoncé à 
tout le reste de ta magnifique créaj£ioiï. h-atsse-la- 
moi, juge de l’univer^p Des millions <Tâoaes sou- 
pirent pour toi , tourne de ce côté un regard de 
miséricorde; laisse-moi celle-là seule, juge de 

l’univers ! ( U joint les main, d'une manière convulsive. ) Toi, Créa- 

teur, qui es si riche, si puissant, peux-tu m’en- 
vier une seule âme, qui même est devenue la 
plus misérable de ta création ? Cette fille est à 
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moi; j’ai été autrefois son dieu, maintenant je 
suis son mauvais ange. ( son regard devient s™. ) Une éter- 
nité passée avec elle sur la roue des damnés... 
mes yeux fixés sur ses yeux... les cheveux se 
dressant sur nos tètes.... nos sourds gémissemens 
mêlés en un seul soupir... et moi, lui redeman- 
dant ma tendresse , et moi , lui répétant ses ser- 
mens... Dieu ! Dieu ! ce serait une union affreuse , 
mais éternelle. 

( Il veut sortir, il rencontre le President. ) 

SCÈNE V. 

LE PRÉSIDENT « FERDINAND 

FERDINAND recule. 

Ah!... mon père! 

LE PRÉSIDENT. 

Nous nous rencontrons fort à propos, mon 
fils. J’ai quelque chose de fort agréable à t’an- 
noncer, mon cher fils, et qui très-sûrement te 
surprendra. Nous assiérons-nous ? 

FERDINAND , aprii l'eroie «igorde fiiemeat. 

Mon père ! (JlVepproche de lui , et lui prend h nain «roc nu grande 
dmotion.) Mon père! (JTI*» Ma la main, «i X jatte l> n» pMdi. ) O 
mon père! 
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LE PRÉSIDENT. 

Qu’as-tu, mon fils? Ta main est brûlante; tu 
es tremblant? 

FERDINAND, avec une sensibilité ardente et impétueuse. 

Pardon de mon ingratitude, mon père! Je suis 
un réprouvé; j’ai méconnu votre bonté; vous 
avez été si paternel pour moi ! Oh ! vous avez un 
esprit plein de sagesse... maintenant il est trop 
tard. „ Pardon !... pardon!... votre bénédiction, 
mon père ! 

LE PRÉSIDENT, affectant un air de simplicité. 

Lève- toi , mon fils. Prends garde, tu me parles 
par énigmes. 

FERDINAND. 

Cette Miller, mon père!... Ah! vous connaissez 
bien les hommes! — Votre colère était si juste, 
si noble, si paternelle, si tendre! Votre affection 
ne s’était méprise que sur le moyen. — Cette 
Miller... 

LE PRÉSIDENT. 

Ne me fais pas de reproches, mon fils, je 
maudis ma dureté : je suis venu t’en demander 
pardon. 

FERDINAND. 

M’en demander pardon ? malédiction sur moi ! 
— Votre improbation était sagesse; votre du- 
reté était une bonté céleste... Cette Miller, mon 
père... 
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LE PRÉSIDENT. 

C’est une noble, une aimable fille! Je rétracte 
des soupçons hasardés , elle a gagné mon estime. 

FERDINAND, tout agite. 

Quoi ! vous aussi ? vous aussi , mon père ? N’est- 
il pas vrai, mon père, que c’est une innocente 
créature ? N’est-il pas bien naturel de l’aimer? 

LE PRÉSIPENT. 

Dis que ce serait un crime de ne point l’aimer. 

FERDINAND. 

C’est inouï , prodigieux! vous qui lisez cepen- 
dant si bien dans les cœurs , vous qui la regardiez 
avec les yeux de la haine!... O hypocrisie sans 
exemple! — Cette Miller, mon père... 

LE PRÉSIDENT. 

Elle est digne de devenir ma fille. Sa vertu lui 
tiendra lieu d’ancètres ; sa beauté lui tiendra lieu 
d’argent. Mes principes cèdent à ton amour. 
Qu’elle soit à toi ! 

FERDINAND, je précipitant hors du jalon avec deteapoir. 

Cela me manquait encore!... Adieu, mon père. 

"t ' t H' 

LE PRÉSIDENT le mil. •> 

Arrête , arrête! Où cours-tu ? 

» x 

(Il tort.) 
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SCÈNE VI. 


Un talon magnifique chez Milaitj 

MILADV « SOPHIE. 

MILADY. 

Tu l’as donc vue? Viendra-t-elle? 

sopiiiE. 

A l’iustaut même. Elle s'babille, et va arriver 
aussitôt. 

MILADY. 

Ne me dis rien d’elle; tais-toi. — Je tremble 
comme une criminelle de voir cette heureuse 
personne, dont le cœur est dans une si déplorable 
harmonie avec le mien. — ■ Et comment a-t-elle 
reçu cette invitation? 

SOPHIE. 

Elle a d’abord paru troublée ; elle est devenue 
pensive; elle me regardait avec de grands yeux, 
et se taisait Je m’apprêtais déjà à recevoir ses 
excuses, lorsqu’avecun regard qui m’a pénétrée, 
elle m’a répondu : « Votre maîtresse m’ordonne 
aujourd’hui ce que je comptais implorer de- 
main. » 
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MILADY , fort inquiète. 

Laisse-moi , Sophie. Plains-moi : si c’est une 
femme vulgaire, je dois rougir; si elle est quel- 
que chose de plus, je suis au désespoir. 

SOPHIE. 

Mais, Milady... ce n’est pas là une disposition 
d’esprit à recevoir une rivale : souvenez-vous de 
ce que vous êtes. Appelez à votre aide votre nais- 
sance, votre rang, votre pouvoir. Il faut que l’or- 
gueil du cœur relève encore l’orgueilleuse pompe 
qui vous environne. 

% MILADY , avec distraction. 

Qu’est-ce que c’est que le bavardage de cette 
folle? 

SOPHIE. 

Ou bien était-ce la peine de vous couvrir des 
plus beaux chamans, de vous habiller des plus 
riches parures, de remplir vos antichambes de 
pages et d’heiduques, et de recevoir cette petite 
bourgeoise dans le grand salon de votre palais ? 

MILADY , allant et venant, d’un ton d’amertume. 

Cela est déplaisant! insupportable! Les femmes 
ont des yeux de lynx pour apercevoir les fai- 
blesses des femmes... Mais combien il faut que je 
sois déjà déchue, profondément décime, pour 
être pénétrée par une telle créature! 

UN DOMESTIQUE «nirc. 

' Mademoiselle Miller... 
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MILADY, 1 Sophie. 

Va-t’en. Allons, laisse-moi. (D'an ton menaçant à Sophie , 
qui hérita. ) Va-t’en , je te l'ordonne. (Sophie mt. Mihdjfut 
quelques [»• d»u> u chunbre. ) Bien, bien! il faut que je 
m’anime un peu... Je me sens comme je veux être. 
(Au domestique. ) Faites entrer cette demoiselle. 

( Le domestique se retire. Miladjr se jette sur un sofa et prend une attitude pleine 
de noblesse et d’abandon. ) • 

SCÈNE VII. 

LOUISE MILLER entre tremblante , et se tient fort éloignée de Miladj. 
MILADY reste assise et le dos tourne' ; mais elle examine attentivement , 
pendant un moment, Louise, dont une glace lui re'pète l’image. — Après 
un asses long silence , Louise prend U parole. 

LOUISE. 

Madame, je me rends à vos ordres. 

MILADY se retourne vers Louise, 1a salue d’un mouvemeut de ihe d’un air 
froid et hautain. 

Ah! c’est vous? vous êtes sans doute cette de- 
moiselle qui... une certaine... Comment vous 
appelez-vous dune ? 

LOUISE, un peu offensée. 

Mon père se nomme Miller, et c’est madame 
qui a envoyé chercher sa fille. 

MJLADY. 

Bifen , bien ; je me souviens : cette pauvre fille 


Digitized by Google 



377 


ACTE IV, SCÈNE VII. 

du musicien dont il a été question dernièrement! 
(Silence, a part. ) Une figure intéressante, mais point 
de beauté. ( a Louise.) Approchez, mon enfant. 
( Encore kp«t.) Des yeux qui ont pleuré; j’aime beau- 
coup ces yeux-là. ( a Lo U i«.) Approchez donc plus 
près; ma chère enfant, je crois que je te' fais 
peur. 

LOUISE , avec noblesse et fermete’. 

Non , Milady; je ne m’en rapporte pas au juge- 
ment du vulgàire. 

*>• MILADY. 

(a part.) Mais voyez donc!... ce ton décidé, elle 
l’a pris de lui. ( a Louise.) On vous a recommandée 
à moi, mademoiselle; on m’a dit que vous aviez 
de l’instruction et du savoir-vivre... Hé bien, je 
le crois; pour rien dans le monde je ne voudrais 
donner un démenti à un si ardent protecteur. 

LOUISE. 

Je ne connais personne, Milady, qui se soit 
donné la peine de me chercher une protec- 
trice. 

MILADY , embarrassée. 

La peine? serait-ce à cause de la cliente ou 

de la protectrice ? 

LOUISE. 

Ceci est au-dessus de ma portée , madame. 

MILADY. 

Il y a là plus de ruse que cette physionomie 
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ouverte ne semble en annoncer. — Vous vous 
appelez donc Louise 1 -et peut-on vous demander 
quel est votre âge? 

LOUISE. 

Seize ans passés. 

MILADY , m lésant avec vivacité. 

Voilà qui est clair... Seize ans... les premières 
palpitations de l’amour... les premiers sons ar- 
gentins d’une lyre toute nouvelle... quoi de plus 
séduisant? — Assieds-toi, je serai bonne pour 
toi, ma chère fille. — Et lui aussi aimait pour la 
première fois... est-il étonnant que les rayons de 
l’aurore se confondent? ( Avec aoùtic et loi prenant la ma] a. ) 1 1 
est bien entendu, ma chère, que je ferai ta for- 
tune... Ce n’est rien , rien qu’une rêverie douce 

et fugitive. ( Eli* lai frappe doucement lur la joue. ) Ma Sopilie 

se marie, tu auras sa place... Seize ans, cela ne 
peut pas durer. 

LOUISE, lut batte respectueusement la main. 

Je vous remercie de votre bonté, Milady, 
comme si je pouvais l’accepter. 

MILADY , d’un tou d'impatience. 

Voyez donc la grande dame!... les filles de 
votre classe ne sont-elles pas trop heureuses de 
trouver une condition ? où voulez-vous donc 
monter, petite précieuse? vos doigts sont-ils trop 
délicats pour travailler? est-cc votre petite mine 
qui vous donne tant de présomption? 


/ 
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LOUISE. 

Mon Visage comme ma naissance ne viennent 
pas de moi , madame. 

• . ' MILADY. 

Ou bien croyez-vous que cette gentillesse du- 
rera toujours? Pauvre créature, celui qui t’a mis 
cela en tête, quel qu’il puisse être, s’est moqué 
de toi et de lui-même. La couleur de tes joues 
n’est pas peinte sur émail; ce que ton miroir te 
donne pour quelque chose de solide et de du- 
rable n’est couvert que d’une mince feuille d’or, 
et tôt ou tard cette surface disparaîtra sous la 
main de ton adorateur; que faire alors? 

tÇ» .T 

LOUISE. 

Plaindre l’adorateur qui n’avait acheté un dia- 
mant que parce qu’il le croyait monté en or. 

MILADY , continuant sans avoir fait semblant d’entendre. 

Les filles de votre âge ont toujours deux mi- 
roirs , le vrai , et puis les yeux de leur admirateur : 
les douces flatteries de l’un consolent de la rude 
franchise de l’autre; celui-là dénonce les fâ- 
cheuses tracts de la petite vérole; bien au con- 
traire, répond celui-ci, les grâces se jouent dans 
ces charmantes fossettes; et vous, bonnes filles, 
vous ne croyez l’un que lorsqu’il répète ce que 
l’autre a dit, et vous courez de l’un à l’autre, 
jusqu’à ce qu 'enfin vous ayez confondu les deux 
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témoignages en un seul... Pourquoi me regardez- 
vous ainsi ? 

LOUISE. 

Pardonnez-moi , madame , j’étais tentée de 
pleurer sur ces pierreries magnifiques et éblouis- 
santes qui sont là, ne se doutant pas que leur 
maîtresse prêche contre la vanité. 

MILADY , rougissant. 

Pas tant de liberté, je n’aime pas les digressions. 
— Si ce ne sont pas les espérances fondées sur 
votre beauté qui vous arrêtent, quel motif au 
monde peut vous empêcher de choisir une si- 
tuation qui est la seule où vous puissiez vous 
former au monde et aux bonnes façons, la seule 
où vous puissiez vous défaire de vos préjugés 
bourgeois ? 

LOUISE. 

Et aussi de mon innocence bourgeoise, Milady. 

MILADY. 

Objection ridicule! le roué le plus éhonté n’a 
pas la hardiesse de nous faire une proposition 
honteuse, à moins que nous ne l’ayons encouragé. 
Montrez-vous telle que vous êtes , ayez de l’hon- 
neur et de la dignité, et je garantis votre vertu 
au-dessus de toutes les épreuves. 

LOUISE. 

Permettez-moi , madame , d’oser en douter. 
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Les palais de certaines dames sont souvent l’asile 
des plaisirs les plus licencieux. Qui pourrait 
croire à la vertu héroïque de la fille d’un pauvre 
musicien, à cette vertu héroïque qui se jetterait 
au milieu de la contagion, et qui pourtant aurait 
horreur de son poison? Qui pourrait s’imaginer 
que lady Milford nourrit sans cesse un ver ron- 
geur de sa conscience, qu’elle prodigue l’or pour 
se procurer l’avantage d’avoir à rougir à chaque 
instant?... Je suis franche, madame... mon aspect 
vous serait-il agréable quand vous partiriez pour 
quelque divertissement? pourries^- vous le sup- 
porter quand vous en seriez de retour?... Qh! il 
vaut mieux , bien mieux que de vastes contrées 
nous séparent , que les mers coulent entre nous. 
Ayez de la prévoyance, Mi lady; des heures de ré- 
flexion, des instans de lassitude peuvent vous 
arriver... les serpensdu repentir peuvent assiéger 
votre cœur, et alors... quel supplice pour vous, 
de lire dans les traits de votre servant^ cette 
tranquille sérénité, récompense accorçjée*.à l’ih- 
nocence et à la pureté du cœur! ( ku« recuit avn pu. ) 
Encore une fois, Milady, je vous demande 
pardon. 

t, 

MILADY , dans une grande agitation, et marchant ça et là. , * 

Il est insupportable qu’elle me parle ainsi, 
insupportable qu’elle ait raison. „(EUe.’» PP rod>«d.Loui«, 
et U regarde fixement. ) Ma fille, tu ne réussiras pas à me 
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tromper , des opinions ne s’expriment pas avec 
tant de chaleur : derrière ces maximes se cache 
quelque intérêt bien passionné, qui te fait voir 
mojQ> service avec horreur, qui anime ainsi ton 
langage... et cet intérêt (.ncaum) je le décou* 
vrirai. 

LOUISE , avec fraachUe et ndblease. 

Et quand vous le découvririez, et quand d’un 
pjed dédaigneux vous exciteriez le vermisseau 
nfcéurtrf, le Créateur ne lui a-fr-il pas donné un 
aiguillon i>our se défendre contre l’insulte?... Je 
ne crains pas. votre vengeance, Milady; le con- 
damné placé sur 11 1 j échafaud infâme sourirait à 
la riime du njoiide : ma misère est montée à ce 
point que l’imprudence de mon langage ne peut 
pas même l’accroître, i pt« m «i»» « »»« ) Vous 

voulez me tirer de la poussière de mon état : je 
ne yeux point analyser cette faveur suspecte ; je 
demanderai Seulement ce qui a pu porter Milady 
à nie croire assez folle pour rougir de mon état, 
cê qui* pu l'autoriser à se porter pour la provi- 
dénce de ma fortune , avant de savoir si je voulais 
recevoir ma fortune de ses mains? J’avais déchiré 
tous mes titres éternels aux joies, de ce monde ; 
j’rfvais, pardonné au sort sa légèreté $ pourquoi 
me rappeler à des idées de bonheur? Si la Divinité 
elle-même a caché ses rayons aux yeux des 
créatures, si elle n’a pas permis même aux su- 
blimes séraphins de jeter un regard en arrière, 
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hors des ténèbres où «diètes a placés ^ pourquoi 
la créature humaine çst-elle donc si barbarement 
compatissante? Coniinent.se fait-il , Milady', qu’au 
milieu de votre bruyante g wp sperité jtvous sentiez 
exciter l'étonnement et l’envie du 


l’étonnement 
espoir est-il donc n^çssaire 
ne ^l’enviez pas un avèugle- 


le besoin d’< 
malheureux < 
à vos fokesj ^ 
ment qui seul peut me réconcilier ayec mon cruel 
sort; comprenez que l’insecte se trouve heureux 
dans sa goutte de rasée, qu’elle est pour lni tout 
un hémisphère où il vit gai et content, jusqu’à ce 
qu’on soit venrt lui parler du vaste océan où se 
jouent -les flottes et les baleines. — Mais vous 
voulez me savoir heureuse ? — ; < A P r« un moment de silence, 

elle se rapproche de Milady et lui demanda tout il coup : ) ËtÇS * VOUS 
heureusl*, Milady ? ( Milady interdite s'éloigne rapidement ; Louise 
la suit , et plaçant li main sur son cœur ) GC GOG U T |)cU’ticipe-t-il 

anssi aux l’iantes apparences de votre situation ? 
Et si nous avions en ce moment à échanger cœur 
contre eqeur, destinée contre destinée... et si 
moi , avec l'innocence d’un enfant, je m'adressai: 
à votre conscience... si je vous ‘ 
comme uue meré:^! 
faire cet échange^ 

J 

, C’est inouï nmeo; 


cette grandeur 
et elle un car 





W ■ ; ’ » 

leT’Non,ihia tille, fion , 
,s apporter au monde; 

J î. vient 


messe 


t 


384 


l’INTMGl'E ET L’AMOUR. 


pas de ton père. Ne meus pas; c’est un autre qui 
te l’enseigne. 

I.OUISR, filant sur elle les yeux avec finesse. 

Je m’étonnerais, Milady, que lu pensée de celui 
«pii me l’enseigne vous vint à présent pour la pre- 
mière fois; et cependant, vous aviez déjà tantôt 
trouvé une condition pour moi! 

MILADY, se lésant tout 1 coup. 

. \ .■ . . 

Cela ne peut se supporter. — Oui, car je ne 

puis rien te cacher, je le connais, je sais tout, 

j’en sais plus que je n’en voudrais savoir 

( Kll. »’»rr«te tout 4 coup, put, avec unevifacitcqui » 'accroît jiiiqu a lYgartment: ) 

Mais ose, malheureuse, ose désormais l’aimer, 
ose être aimée de lui... que dis-je? ose penser à 
lui ou être une de ses pensées,... je suis puis- 
sante... entends-tu, malheureuse?... je suis terri- 
ble... aussi vrai comme il y a un Dieu, tu es 
*• »r « *• 

perdue! 

LOriSE, avec fermeté. 

w£* «4V; <^§(1 • ^ . 

Sans ressource, Milady, dès que vous l’aurez 

contraint à vous aimer. , ' 

t 4W * ' • 4 

a • MlLADt 

Je té' comprends.... Il ne m’aimçra pas! Eh 
bien !je veux triompher de ce honteux amour, et 
écraser le tien.... je jçtterai entre vous des mon- 
tagnës et des abîmes; comme une furie , je péné- 
trerai dans votre paradis; mon nom, tel qu’un 
fantôme menaçant, viendra repousser ta bouche 


. •«. 
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de la sienne et yons ravir vos baisers i ta jeune 
et florissante beauté se flétrira dans ses bras , et 
il n’y trouvera plus qu’une momie desséchée. Je 
ne puis être, heureuse avec lui; mais tu ne le 
seras pas non plus.... sache-le bien, misérable; 
ruiner ta félicité sera encore une félicité. 

LOUISE. 

Ce moyen de félicité, on vous l’a déjà ravi, 
Mi lady; Ne calomniez pas votre propre cœur. 
Vous n’ètes point capable d’accomplir les mena- 
çantes imprécations que vous venez de proférer 
sur moi j'Vous n’êtes point capable de tourmenter 
une créature qui ne vous a rien fait en sa vie que 
d’éprouver ee que vous avez éprouvé. — Mais 
j’aime en vous cet emportement, Milady. 

^ MILADY, après s'être un peu remise. 

Où suis-je ? qu’ai-je dit? qu’ai-je laissé paraître? 
à qui me suis-je dévoilée? — O Louise! âme 
noble, grande, divine! pardonne à unelnsensée. 
Je n’ôterai pas un cheyeu de ta tète, mon enfant. 
Souhaite, demande; je veux ttj porter dans mes 

bras, être ton amie, ta sœur.... Tu es pauvre.... 

. r “ * T J , k 

VOIS ( elle lui montre des tlianians ) , je VeUX V«nClW! CeS pa- 

rures.... Je veux vendre mes chevaux, mes voi- 
tures, *mes robes, que tout soit à toi.... renonce 
à lui. 

LOUISE recule de surprise. 

Se raille-t-elle de mon désespoir, ou n’aurait- 
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elle réellement pris ancuge part aux barbaries 
qu’on a commises?.’. Ainsi je pourrais encore me 
donner l’apparence d’une héroïje, et^ dépouillée 
que «je suis, ine'faire honneur du sacrifice. (Eu« 

reste long-tetnpi petulee , pui« r’kpproÀ» de Miledy, lui prend la main ,_et la 
regarde Btement aret une physionomie esprijaive. ) PrCnOÇ-le doilC , 

Milady.... je vous cède librement un homme 
qu’avec les tortures de l’enfer on a arraché de 
mon cœur sanglant.... Ffetit-îftre yous-ihcme ne 
le s^vez-vous pas, Milady, mais vous avë^çlerobe 
le ciel à deux amans, vous avez séparé deux coeurs 
que Dieu avait unis l'un à l’autrjf.; v<Ris aVez 
écrasé une créature qui l’aima ciimni^vous'; qui 
mettait en lui sa joie comme vous; qui fypprécia 
comme vojps, et qui jamaisjne pcrurrï’ •pliiS’Je 
posséder. — Milady, la dernière convulsion du 
vermisseau qu’on foule, aux pieds selèig: jusqu à 
l’oreille di^out-Puissant; il nç peut pas lui être 
iiidifféreut qu’on détruise. les âmes sorties de ses 
mains. Maintenant il est a vous : maintenant , 
Milady, prenaz-le ; entrajyaeà-le autel ;■ seule- 
ment, ii’ôdbliez pat 


; pas qu’au moine ntjlu ljaiser 


liai le’Upectr^ d’une suicidp .se précipite 
* Dieu sera miséricordieux ; je ù’5i 


vous 
d’autre refuge. 



•e 

as 


(Eli. tort precipiti^mrnt. ; 
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MILADY seule. 


(Elle demeure tremblante et hors d’elle-inème ; ses yeux restent fixe's vers la 

porte par laquelle Miller est sortie , enfin elle sort de sa stupeur. ) 

Qu’est-ce donc? que s’est-il passé? que disait 
cette malheureuse?... O ciel! elles retentissent 
encore à mes oreilles, ces paroles terribles et 
déchirantes : Prenez-le.... Quoi! infortunée? ce 
don fait dans la dernière convulsion de l’agonie, 
ce legs effroyable de ton désespoir?... Mon Dieu! 
mon Dieu! suis-je si profondément tombée? suis- 
je tellement déchue du trône de ma fierté, que 
j’en sois réduite à attendre avidement ce que 
dans la dernière angoisse de la vie me jette une 
pauvre mendiante?... Prenez-le!... et de quel ton 
elle me le disait! avec quel regard!... Ah! Emilie, 
te laisseras-tu donc tomber au derniër rang de 
ton sexe ? Crois-tu donc obtenir la pompeuse re- 
nommée d’une noble Anglaise, en consentant à 
voir l’édifice altier de ton honneur s’écrouler de- 
vant la vertu sublime d’une bourgeoise dédai- 
gneuse? — Non, orgueilleuse, non, Emilie Mil- 
ford peut rougir, mais jamais s’avilir. J’ai aussi 

la force du sacrifice. ( Elle se promène avec une contenance majes- 
tueuse. ) Maintenant disparaissez , faiblesses et souf- 
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frances de la femme !... Adieu , douces et brillantes 
images de l’amour! Que la grandeur d’âme soit 
désormais mon seul guide. — Ces deux amans 
sont perdus, si Milford ne renonce pas à toutes 
ses prétentions, ne renonce pas au cœur du 
Prince.... ( Aprti un moment de silence. ) — Voilà qui est fait, 
le terrible obstacle est levé; tous les liens sont 
brisés entre le Duc et moi ; cet amour furieux est 
arraché de mon sein.... Vertu! je me jette dans 
tes bras.... accepte le repentir d’Emilie, de ta 
fille! — Ah! que je me sens soulagée! combien 
enfin je me sens légère et relevée à mes pcppres 
yeux!... Je veux aujourd’hui descendre du som- 
met de mes grandeurs, noble comme le soleil 
qui s’abaisse : la magnificence mourra en même 
temps que l’amour, et mon cœur seul m’accom- 
pagnera dans cette sublime abdication. ( eii« »«•» 
une ubte d un air de rruiiution.) Maintenant tout va s’accom- 
plir promptement... maintenant... sur-le-champ... 
avant que le charme de cet amant adoré ne 
vienne renouveler les combats sanglans de mon 
cœur. 

( Elle s’atsieil et w met à écrire. ) 
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SCÈNE IX. 

MILADY, UN VALET DE CHAMBRE, SOPHIE, pu» 

LE GRAND MARÉCHAL f et ensuite DES DOMESTI- 
QUES. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Monsieur le grand maréchal de Kalb est là 
dans l’antichambre , de la part du Duc. 

MILADY, tout anime'e par ce qu’elle écrit. 

Ah ! que cela va vous troubler, sérénissime au- 
tomate! Sans doute l’aventure est assez plaisante 
pour brouiller une royale cervelle; et toute sa 
cour, comme elle va pirouetter! Tout le duché 
va être sens dessus dessous. 

LE VALET DE CHAMBRE <r SOPHIE. 

Le grand maréchal , Milady ! 

MILADY, se retournant. 

Qui? comment? Ah! tant mieux; cette espèce 
de gens n’est dans le monde que pour faire des 
commissions. Qu’il soit le bienvenu. 

( Le valet de chambre sort. ) 
SOPHIE, s’approchant d’un air inquiet. 

Si je ne craignais pas, Milady, que ce fût une 
indiscrétion.... (Mu.d, écrit' avec vivacité ) La Miller toute 
troublée a traversé rapidement l’antichambre.... 
vous êtes brûlante.... vous vous parlez à vous- 
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même.... (Mu.d y continue i écrire. ) Je tremble.... Que va- 
t-il arriver? , . 

LE GRAND MARÉCHAL entre; il fait mille révérences k Milady sans qu'elle 
te tourne de son dite' ; comme elle ne le remarque pas , il s’approche derrière 
son fauteuil , H prend le bout de sa robe et la baise respectueusement. 

Son altesse sérénissime.... 

MILADY, jetant du sable sur son papier, et parcourant ce qu’elle a écrit. 

Il m’accusera «le la plus noire ingratitude.... 
j’étais abandonnée.... il m’a tirée de la misère.... 
de la misère!... détestable marché!... — Déchire 
ton contrat, séducteur! mon éternelle honte t’a 
payé avec usure. 

LE GRAND MARÉCHAL, après avoir vainement tourné tout autour de 
Milady. 

Milady semble un peu distraite; il faut bien 
qu’elle excuse ma témérité. ( pim haut. ) Son altesse 
sérénissime m’envoie demander à Milady s’il y 
aura ce soir wauxhall ou comédie allemande. 

MILADY se lève en riant. 

Un des deux, mon cher; cependant portez à 
votre Duc cette lettre pour son dessert. (A Sophie.) 
Toi, Sophie, ordonne que l’on mette les chevaux 
et que tous nies gens se rassemblent dans cè salon. 

SOPHIE sort tout épouvantée. 

O ciel ! qu’est-ce que tout cela signifie ? qu’est- 
ce que tout cela va devenir? 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Vous êtes animée, madame? 
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MILADY. 

Allons , monsieur le grand maréchal , voilà une 
place vacante/ Une bonne occasion pour les en- 
tremetteurs ! (Le maréchal jette un oeil inquiet sur U lettre. ) LiseZ- 

la, lisez-la', je désire que son contenu ne reste pas 
entre quatre yeux. 

LE GRAND MARECHAL lit} pendant ce temps-là, les gens de Milady entrent 
et se rangent au fond du salon. 

«'Monseigneur , 

« Un contrat que vous avez rompu si facile- 
« ment ne peut plus me lier. Le bonheur de vos 
« Etats était la condition de mon amour. L’erreur 
« à duré trois ans. Le bandeau tombe de mes yeux. 
« J’abhorre des témoignages de faveur qu’ont 
« arrosés les larmes de vos sujets. Cet amour, que 
« je ne puis plus vous rendre , accordez-le à votre 
« patrie désotée, et apprenez d’une princesse an- 
« glaise à compatir aux malheurs d’un peuple 
« allemand. Dans une heure j’aurai passé les fron- 
« tières. 

« Jeanne Norfolk. » 

' -W'- ' 

LES DOMESTIQUES repètent tout bas, avec surprise. 

Passé les frontières? 

LE GRAND MARÉCHAL, effraye , pose la lettre sur la table. 

M’en garde le ciel, ma chère madame! Le por- 
teur aussi bien que l’écrivain pourrait bien y ris- 
quer son cou. 
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MILAUV. 

Cela t’inquiète, excellent homme! il est à 
craindre que toi et tes pareils ne soyez suffoqués, 
rien qu’à raconter ce qu’un autre a fait. — Mon 
avis serait qu'on mît la lettre dans un pâté, pour 
que son altesse la trouvât sur son assiette» 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Ciel ! quelle imprudence ! Vous avez bien réflé- 
chi, vous avez bien pensé dans quelle disgrâce 
vous allez tomber, Milady ? 

M1LADY sc retourne vert ses geo» «t leur dit ivcc une vive émotion.' 

Vous êtes interdits, mes bons amis; vous atten- 
dez avec anxiété le mot de cette énigme : voiis 
m’avez servie avec zèle et fidélité, et vous cher- 
chiez votre récompense plutôt dans mes yeux que 
dans ma bourse; votre obéissance était de senti- 
ment; mes bontés faisaient votre orgueil : le sou- 
venir de votre fidélité s’unira par malheur à la 
pensée de mon abaissement. Le triste destin a 
fait des jours de votre prospérité mes jours les 
plus infortunés. ( l« im»» «u y«ui. ) Je vous quitte, 
mes enfans.... lady Milford n’est plus, et Jeanne 
de Norfolk est trop pauvre pour acquitter ses 
dettes; — mon trésorier partagera entre vos 
mains ma cassette; — ce palais appartient au 
Duc; — le plus pauvre de vous sortira d’ici plus 
riche que sa maîtresse. ( f.ii<- leur tend s main , et tous la baisent 
avec » motion ) Je vous comprends, mes bons amis 
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Adieu.... adieu pour toujours! ( eu* ctoufr.,- m »»n g iou. ) 

J’entends la voiture. ( Elle se dégagé et veut sortir ; le maréchal sc 

pi«« devant elle. ) Pauvre homme , tu es toujours là ! 

LE GRAND MARECHAL, qui pendant tout ce temps-là a tenu les yeux fixe» 
sur le billet d'un air déconfit. 

Et il faut que je remette ce billet dans les au- 
gustes mains de son altesse sérénissime ? 

MILADY. 

Pauvre homme! oui, dans ses augustes mains, 
et tu diras à ses augustes oreilles que , puisque je 
ne puis pas aller pieds nus en pèlerinage à Notre- 
Dame-de-Ixîrette , je travaillerai à la journée pour 
me laver de la honte d’avoir régné sur lui. 

( Elle sort ; le» autres se séparent, tous fort émus. ) 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 


La chamlire du musicirn. — II fait nuit. 


SCÈNE I. 


LOU ISE cil loue dan» un coin obscur de la chambre , sans parole et sans 
mouvement, la tête appuyée sur sa main. Après un long silence , MILLER 
entre avec une lanterne sourde, regarde avec aniie'té dans toute la chambre 
vans apercevoir Louise ; il pose ensuite sa lanterne et son chapeau sur une 
table. 


MILLER. 

Elle n’est pas ici non plus.... pas ici.... J’ai par- 
couru toutes les rues ; je suis allé chez toutes nos 
connaissances; je me suis informé à toutes les 
portes.... on n’a vu nulle part ma pauvre enfant. 
( ipré. on moment de uience. ) Patience, pauvre malheureux 
père! attends jusqu'à demain matin.... peut-être 
trouvera-t-on alors ton unique trésor flottant sur 
le rivage. — Mon Dieu! mon Dieu!... aurais-je 
attaché mon cœur à rette fdle plus que tu ne le 
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veux? La punition serait dure, bien dure, Père 
tout-puissant! Je ne veux pas murmurer, Père 
tout-puissant ; mais la punition est dure. '*» 

( Il se jette avec désespoir sur une chaise. ) 

r 

LOUISE , sans bouger de sa place. 

Tu fais bien, pauvre vieillard! accoutume-toi 
peu à peu à souffrir encore. 

MILLER , s’élançant vers elle. 

Tu es là, mon enfant? c’est toi? Mais pourquoi 
seule, et sans lumière? 

LOUISE. 

Je ne suis pas seule : quand tout est obscur au- 
tour de moi, je me livre à l’entretien qui me con- 
vient le mieux. 

MILLER. 

Dieu te soit en aide ! il n’y a que le serpent.de 
la conscience qui veille avec les oiseaux de la nuit : 
il n’y a que le péché et le mauvais esprit qui ab- 
horrent la lumière. 

LOUISE. 

L’éternité aussi, mon père, parle aux âmes 
dans la solitude. 

MILLER. 

Enfant, enfant, quels sont ces discours? 

LOUISE se Ifcvc et s’avance. 

J’ai soutenu un rude combat; vous le savez, 
mon père! Dieu m’a donné de la force , le combat 
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est fini. Mon père, on a coutume d’appeler nptre 
sexe faible et fragile; ne croyez plus cela. Une 
araignée nous -fait frissonner; niais nous pres- 
sons gaiement dans nos bras le noir fantôme de 
la destruction. Bonne nouvelle, mon père! votre 
Louise est joyeuse. 

MILLER. 

Ecoute , ma fille , je voudrais t’entendre sanglo- 
ter, j’en serais plus content. 

LOUISE. 

Comme je les tromperai, mon père! comme je 
tromperai les tyrans ! — L’amour est plus adroit 
que la perversité, et il a plus d’audace....- il ne sait 
pas cela, cet homme avec son sinistre cordon.... 
Oh ! ils sont bien fins quand ils n’ont affaire qu’à 
la tète ; mais dès qu’il s’agit du cœur, les méchans 
deviennent stupides.... J’ai fait serinent de le con- 
firmer dans son erreur. Le serment, mon père, 
enchaîne bien les vivans; mais les chaînes de fer 
de la sainte promesse sont brisées par la mort : 
Ferdinand connaîtra sa Louise ! — Voudrez-vous 
faire remettre ce billet, mon père? aurez-vous 
cette bonté? 

MILLER. 

A qui, ma fille? 

LOUISE. 

Étrange question! L’infini et mon cœur n’ont 
point entre eux assez de place pour contenir la 
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pensée de lui.... et je pourrais écrire à quelque 
autre ? 

MILLER, avec inquiétude. 

Écoute , Ixnfise : je vais ouvrir la lettre. * 

LOUISE. • . * ï 

Comme vous voudrez, mon père; mais vous 
n’y apprendrez rien; ces lignes ne sont formées 
que de lettres mortes, elles ne vivent que pour 
l’œil de l’amour. 

MILLER , liant. 

«Tu es trahi, Ferdinand. Une fourberie sans 
« exemple a brisé le lien de nos cœurs; un ser- 
« ment terrible a enchaîné ma langue, et ton père 
«a des espions partout. Cependant, si tu as du 
«courage, mon bien-aimé ,... je sais un lieu où 
«aucun serment ne nous enchaîne, où aucun 
« espion ne nous écoute. » 

( Miller s'arrête et regarde tristement sa fille. ) 

LOUISE. . /Ï* 

Pourquoi me regardez-vous ainsi? lisez tout, 
mon père. • .' ,1 '• • 

MILLER. 

« Mais si tu as le courage de t’engager dans une 
« route obscure, où rien ne t’éclairera que ta 
« I>ouise et Dieu.... où tu seras tout amour; lais- 
« sant derrière toi toutes tes espérances, tous tes 
« bruyans désirs ; où rien ne te sera nécessaire 
«que ton cœur;... si tu le veux... alors mctSrtor 
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« eu route quand l'horloge des Carmélites frap- 
«pera minuit. Mais si cette pensée t’effraie.... 
« alors le nom de fort ne convient plus à ton 
«sexe, car une jeune fdle t’aura humilié.» (muw 

tomber le billet , regarde long-temps devant lui d’un œil fixe et doulou- 
reux , enfin il se retourne vers elle, et dit d’une voix entrecoupée ) : Et C6 

lieu, ma fille? 

LOUISE. 

Vous ne le connaissez pas, mon père? réelle- 
ment vous iip le connaissez pas?... Cela est sur- 
prenant; ce lieu est assez apparent pour qu’on 
le trouve. Ferdinand le trouvera. 


MILLER. 


Hélas! parle donc clairement. 


LOUISE. 


Je ne saurais lui donner un nom agréable. Ne 
vous effrayez pas , mon père , si je lui donne un 
nom odieux. Ce lieu... Ah ! pourquoi n’est-ce pas 
l'amour qui lui a choisi son nom? il lui en au- 
rait donné un plus beau... ce lieu, mon bon 
père... laissez- moi achever... ce lieu, c’est le 
tombeau. 


\9i 


MILLER te liUie tomber sur une chaise. 

è • v, ^ 

< ) mon Dieu ! 

LOUISE va li lui et le soutient. 

Mais non , mon père ; c’est seulement l’effroi 
qui s'attache à ce mot. Sachez écarter cette im- 
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pression, et vous verrez que c’est un lit mipt'ôd, 
où l’aurore étend ses voiles dorées, où le prin- 
temps répand ses guirlandes parfumées. Il n’y 'à 
que le pécheur, dans scs gémisseniens , qui ait 
pu appeler la mort un squelette. C’est une 
nymphe dôùçe, charmante, au teint de rose, 
telle^quion nous peint la déesse de l’amour , mais 
moins trqpipeuse. C’est une déité tranquille et 
sociable , qui offre le secours de son bras au 
voyageur é'phisé, pour monter les degrés du 
temps, lui ouvre la porte de l’étemelle gloire, 
le salue amicaleitiént, et disparaît. 

v . A AP» * **\ * 

MILLER. i • yui,- 


Quelle est ta pensée, ma fille? Voudrais-tu 


pre main sur toi ? 
LOUISE. 


N’appelez pas cela ainsi, mon père. Quitter 
une société où je suis vue de mauvais œil... 
m’élancer vers un lieu dont je ne puis plus me 
passer... est -ce un péché? 

. ■£: . \ MILLER . ’TJt Vs*» 

«» *» t,.-, . : • % *Jt 

Mon enfant , il n’y en a pas de plijs horrible 
que 'le suicide. C'est le seul dont l’homme ne 
puisse se repentir, parce que la mort et le crime 
arrivent à la fois. 

• -WJ- mK». . iS 

Ah! désespeir!... Mais 


'4i 

7 \» 


se fait pas si 

», 


Digilized by Google 


400 


L’I 


IN ruiOOT ct ■/ avoir. 

ÿÛÈ Je m'élancerai dans le fleuve, mon père, et 
en tombant j’implorerai la miséricorde du Dieu 
tout-puissant. - ^ P. • • 

■W MIll.gB. 

Ainsi tu veux te repentir du laftin aussitôt 
que tu auras mis en sûreté le profit Alu crime... 
Ma fille, ma fille! prends garde à,te railler de 
Dieu, quand tu auras tant de be^iA de sa 
bonté. Oh! où en es-tu venue? où -on es-tu ve- 
nue ?... Tu as renoncé à la prière; effe Miséricor- 
dieux a retiré sa main de toi. 

TV! 

LOCISK T.W ’ 

' éè 11 , jf'-L • 

Aimer est-il donc un crime , mon père? 

1,ILLER ’ ii v **•' 

W 1 ^ m ” 

Si tu avais aimé Dieu, jamais ton amour n’eût 
été un crime... Alii mon cher enfant , tu m’as 
profondément courbé , profondément ! profon- 
dément! jusqu’au tombeau peut-être!... mais je 
ne veux pas accroître la souffrance de ton cœur. 
— Ma fille, je parlais tout à l’heure, je croyais 
être seul, tu rt»Lls entendu; «t pourquoi m’en 
cacherais-je plus long-temps? tu étais mou idole : 
écoute-moi, Louise 1 , si tu as conservé encore 
quelque place dans ton cœur pour t’ainour d’un 
père.... tu étais tout pour moi. Maintenant, est-ce 
ton bien seulement que tu vas prodiguer ? n’ai-je 
pas à perdre tout le. mien ?Ju vws, nîfs cheveux 


coimnei 




‘ncent ■; 
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pour moi , où les parens commencentà recueillir 
l’intérêt du capital qu’ils ont placé dans le cœur 
de leurs enfans : Veux-tu donc me dépouiller, 
Louise ? veux-tu dissiper tout le bien, tout l’avoir 
de ton père? 

LOUISE lui baise la maki avec la plus vive émotion. 

Non, non, mon père; j’ai bien des dettes à 
acquitter en ce monde, mais je les acquitterai 
avec usure dans l’éternité. 

v MILLER. 

Prends garde, mon enfant, d’avoir mal réglé 
tes comptes ! ( Avec une gravitn 'uienaeiit; : ) Nous retrouve- 
ra n.s-npus en ce lieu? Vois! tu pâlis déjà 

Ma Louise »ne comprend-elle pas que peut-être 
je ne pourrai pas . aller la retrouver dans ce 
monde-là, parce que je n’aurai pas voulu m’y 

elanCer aussitôt qu elle ? ( Louise se jette dans ses bras , saisie de 
terreur j il la presse ardemment sur sou sein et continue d’une voix suppliaute ) 

O ma fille ! ma fille! fille déjà tombée, et peut- 
être “déjà perdue! songe aux paroles sérieuses de 
ton père. Je ne puis veiller sur toi. Si je t’arrache 
le coqteau, tu peux te tuer avec une aiguille. Si 
je te préserve du poison, tu peux t’étrangler avec 

ce collier de perles Louise Louise je ne 

puis que t’avertir Veux-tu en venir à ce point, 

que ton illusion trompeuse ne se dissipe à tes 
yeux que lorsque tu seras sur ce pont terrible, 
entre le temps et l'éternité ?... Veux-tu te pré- 
senter devant le trône de celui qui sait tout , 

H. 2G 
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avec le mensonge à la bouche, et lui dire : je 
viens ici pour l’amour de toi; tandis que d’un 
œil coupable tu chercheras déjà ton idole mor- 
telle? Et si cette fragile idole de ton cœur , 
alors vermisseau comme toi, se trouvant aux 
pieds de son juge, se retourne vers toi, et dans 
cet instant d’épouvante accuse de mensonge ta 
prévoyance impie , et traduit tes espérances 
trompées devant l’éternelle miséricorde que ce 
malheureux pourra à peine fléchir pour lui- 
méine alors, ( dm» voi. P im fon» ) alors, malheu- 

reuse !... ( il U prend fortement per lu bni , le regarde longrtetnpe d'un c*.l 
file et pénétrant , puis tout à coup s’éloigne d’elle. ) J© n’y sqjs rien 

de plus. ( Il lève U main au d.i. ) Je suis là, devant toi, 
mon Dieu et mon juge! je ne puis rien de plus 
sur cette âme. Fais ce que tu voudras; sacrifie à 
ce beau jeune homme une victime qui réjouira 
les démons, et consternera les anges. — Va-t’en , 
chargée de tous tes péchés, chargée encore de 
celui-là , le dernier , le plus abominable; si cela 
ne suffit point, ma malédiction complétera ton 
fardeau.... Voilà un couteau, perce ton cœur et 
( ti aVioigne en «agiotant ) le cœur de ton père. 

LOUISE s'élance et le retient. 

Arrêtez! arrêtez! ô mon père!... &\i ! votre 
tendresse est une contrainte plus cruelle que la 
rage de mes tyrans.... Que dois-je faire?... je ne le 
puis... q«ie dois-je faire ? 
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MILLER 

Si les baisers du major sont plus brûlans que 
les larmes de ton père , meurs. 

LOUISE , «près un pénible combat , avec plus de fermeté. 

Mon père, voici ma main. Je le veux. — 
O mon Dieu ! mon Dieu ! que fais-je? que vais-je 
faire? — Mon père , je le jure... Malheur à moi , 
malheur ! crime de quelque côté que je me di- 
rige!... Eh bien , oui, mon père.... Ferdinand!.... 
Dieu ine voit.... puissé-je anéantir ainsi ton der- 
nier souvenir! 

( Elle déchire la lettre. ) 

MILLER , ivre de joie , se jette h son cou. 

C’est ma fille ! regarde-moi ! Tu as sacrifié un 
amant , mais tu rends ton père heureux. ( u ren>i>nme , 
il rit, il pleure. ) Mon enfant, mon enfant, je n’étais 
pas digne d’un tel jour en ma vie. Dieu le sait, 
je ne suis rien auprès de cet ange. Ma Louise , 
mon paradis !... O mon Dieu ! je ne comprends 
pas grand’ chose à l’amour ; mais que ce soit une 
souffrance d’y renoncer , ah ! cela' je le comprends 
bien. 

LOUISE. 

Quittons ce pays, mon père... quittons cette 
ville où je serais l’objet de la raillerie de mes 
compagnes, où ma réputation est perdue pour 
toujours... Allons bien loin, bien loin de ce lieu 
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où je retrouverais tant de traces de ma félicité 
perdue. Allons, s’il est possible.... 

MILLER. 

Où tu voudras, ma fille. Notre Seigneur fait 
croître son pain partout, et il bénira les cordes 
de mon violon. — Oui , laissons tout. — Je met- 
trai en musique une complainte de tes chagrins ; 
je chanterai l’histoire de la fille qui, pour honorer 
son père, s’est laissé déchirer le cœur ; nous men- 
dierons de porte en porte avec cette romance, et 
l’aumône nous sera douce de la main de ceux qui 
savent pleurer. 

SCÈNE 11. 

FERDINAND , lej pbécédehs. 


LOUISE , de» qu’elle l’aperçoit, se jette eu cou de son père , en poussant un 
grand cri. 

Mon Dieu ! c’est lui ! je suis perdue ! 

MILLER. 

Comment ? qui ? 

LOUISE lui montre le major de la main , en détournant le visage , et le presse 
contre son sein. 

Lui ! lui-même !... Prenez seulement garde , 
mon père... il vient pour me tuer. 

MILLER le regarde et se retire en arrière. 

Comment! vous ici, baron? 
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FERDINAND approche lentement, s’arrête près de Louise, et fixe sur elle un 
regard pe'ne'trant. — Après un moment de silence : 

Cri de la conscience troublée, je te remer- 
cie.... Ton aveu .est terrible , mais prompt et 
certain; il m’épargne bien des tortures... — Bon- 
soir, Miller. 

. MILLER. 

Mais, au nom du ciel, que voulez-vous, baron? 
qui vous conduit ici? pourquoi cette visite? 

FERDINAND. * 

J’ai connu un temps où l’on comptait toutes 
les secondes de la journée, où l’ardeur de me 
voir hâtait la marche trop lente des aiguilles de 
l’horloge, où les battemèns du cœur semblaient 
infinis jusqu’à mon arrivée; comment se fait-il 
que maintenant j’arrive hors de propos ? 

MILLER. 

Allez, allez, baron.... s’il reste dans votre cœur 
une étincelle d’humanité , si vous ne voulez pas 
égorger celle que vous prétendez aimer, fuyez, 
ne restez pas un instant de plus. I.a bénédiction 
s’est enfuie de ma maison , du moment que vous 
y mîtes le pied. Vous avez appelé le malheur 
sous mon toit , où auparavant régnait le conten- 
tement. N’étes-vous pas encore satisfait ? Voulez- 
vous donc déchirer les blessures dont le malheur 
de vous avoir connu a percé le cœur de mon 
unique enfant ? 
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FERDINAND, 

Excellent père, je viens maintenant apporter 
une bonne nouvelle à ta fille. 

MILLER. ' 

Nouvelles espérances, nouveau désespoir. Fuis, 
messager de malheur, tou visage fait tort à ta 
marchandise. 

FERDINAND. 

Enfin , je vois devant mes yeux le terme de mes 
vœux. I>ady Milford, ce redoutable obstacle à 
notre amour , fuit à l’instant loin de ce pays ; 
mon père approuve mon choix , le destin cesse 
de nous persécuter ; des astres plus heureux 
nous favorisent... Je viens dégager ma parole 
donnée, et conduire ma fiancée à l’autel. 

MILLER. 

L’entends-tu, ma fille? l’entends-tu se faire un 
jeu de tes trompeuses espérances? Ah ! vraiment , 
baron! il n’est pas beau de voir le séducteur venir 
encore égayer son esprit sur son crime. 

FERDINAND. 

Tu crois que je plaisante ? Non, sur mon hon- 
neur! Mon discours est sincère, comme l’amour 
de ma Louise; je le tiens pour un engagement 
aussi sacré que ses sermens..: Je n’en sais pas de 
plus sacré... Tu doutes encore? Je ne vois pas 
encore la rougeur colorer les joues de ma char- 
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mante épouse : cela est singulier. Le mensonge 
est apparemment la monnaie courante , aux lieux 
où la vérité a si peu de crédit. — Vous vous 
méfiez de mes paroles? vous croirez peut-être ce 
témoignage écrit? 

( 11 jette à Louise U lettre adressée au Maréchal ; Louise l’ouvre et s’évanouit. ) 
MILLER , sans regarder Louise. 

Que signifie ceci , baron ? je ne comprends pas. 

FERDINAND, lui montrant Louise. 

Celle-ci a bien mieux compris. 

MILLER , tombant près de Louise. 

O mon Dieu , ma fille ! 

FERDINAND. 

Pâle, comme la mort! Maintenant elle me 

plaît, ta fille; jamais je ne l’ai vue si belle, cette 
pieuse et honnête fille! Le souffle du dernier ju- 
gement , qui dissoudra le vernis de tous les men- 
songes, a dissipé ce fard d’une artificieuse vertu , 

qui eût trompé même les anges de lumière 

C’est son visage dans toute sa beauté; c’est son 
vrai visage; je veux le couvrir de baisers. 

( Il s’avance vers elle. ) 

~ MILLER. 

Retire-toi , va-t’en ! Ne t’attaque pas au cœur 
d’un père, jeune homme; je n’ai pu la garantir 
de tes tromperies, mais je la garantirai de tes 
outrages. 
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FERDINAND. 

Que veux-tu , vieillard ? Je n’ai point affaire à 
toi. Ne te mêle pas dans un jeu où la partie est 
évidemment mauvaise... Peut-être aussi en sais-tu 
plus que je ne t’en ai dit? As-tu déshonoré une 
vie de soixante ans en faisant commerce de ta 
fille, et as-tu souillé ces respectables cheveux 
blancs par l’office d’entremetteur?... Oh! si cela 
n’est pas, malheureux vieillard, couche-toi là, 
et meurs il est encore temps. Tu pourras en- 

core t’endormir dans un doux songe , en disant : 
Je fus un heureux père... Un instant plus tard, tu 
aurais à rejeter la vipère empoisonnée vers son 
infernale patrie, tu aurais à maudire et le don 
que tu avais reçu et celui qui te l’avait fait ; tu 
descendrais dans la tombe en blasphémant la 
Divinité. (A Lou>.«.) Parle, malheureuse: as-tu écrit 
cette lettre ? 

MILLER, à Louise. 

Au nom du ciel, ma fille! n'oublie pas, n’oublie 
pas... 

LOUISE. 

Oh! cette lettre, mon père!... 

FERDINAND. 

Ah ! si elle était tombée en de mauvaises mains! .. 
Grâces soient rendues au hasard , il a fait plus que 
la raison la plus avisée, et a mieux opéré que la 
sagesse des plus habiles.. — Le hasard , dis-je? Ah ! 
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si la Providence est en jeu quand un passereau 
tombe, pourquoi ne serait-ce pas elle qui démas- 
querait un .esprit de l’enfer? — Répondras-tu?... 
as-tu écrit cette lettre ? 

MILLER , à part , à Louise d'un ton suppliant. 

Sois ferme, ma fille ; dis seulement oui , et tout 
est fini. 

FERDINAND. 

Cela est plaisant, fort plaisant! le père était 
aussi trompé; tous trompés! — Hé bien, voyez 
la contenance de cette infâme ; sa bouche même 
lui refuse obéissance pour ce dernier mensonge. 
Jure sur ton Dieu, jure sur l’éternelle vérité. 
As-tu écrit cette lettre ? 

LOUISE , après un douloureux combat , où elle a e’te' soutenue par les regards de 
son père , répond avec ferraete' et assurance ; 

Je l’ai écrite. 

FERDINAND demeure immobile d’eflroi. 

Louise!... non, sur mon âme, tu mens... L’in- 
nocence n’avoue-t-elle pas, sur le chevalet du 
bourreau, le crime qu’elle n’a jamais commis? Je 
te l’ai demandé avec trop de violence... n’est-ce pas, 
Louise ? tu n’as avoué qu’à cause de ma violence ? 

LOUISE. 

J’ai avoué ce qui est vrai. 

FERDINAND. 

Non, te dis-je, non, non, tu 11e l’as pas écrite; 
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ce n’est pas là ton écriture.... et cela serait, qu’il 
est plus aisé de contrefaire une écriture que de 

corrompre un cœur. Parle- moi vrai., Louise 

Mais, non , non, 11e réponds pas, tu n’aurais qu’à 

dire oui, et je serais perdu Un mensonge, 

Louise, un mensonge! Oh! si tu le peux en- 

core , dis-le-moi avec cette physionomie sincère 
et angélique; persuade mes yeux, persuade mon 
oreille, et tu tromperas encore ce cœur si horri- 
blement abusé. O Ixmise ! toute vérité pourrait 
alors, dès ce moment, se retirer de la création ; 
la probité pourrait incliner sa fierté et s’abaisser 
aux courbettes des courtisans. ( dw »on tremblant.. > 
As-tu écrit cette lettre ? 

LOlilSE. 

Sur mon Dieu , sur l’éternelle vérité , oui. 

FERDINAND, après un moment de silence , avec l'eipreasion de la plu» 
profonde douleur. 

Femme! femme !... ce visage qui est là mainte- 
nant devant moi... Hé bien, au charme de ce vi- 
sage ajoute le bonheur du paradis, et même dans 
l’empire de la damnation tu ne séduiras plus 

personne sais-tu ce que tu étais pour moi , 

Louise, c’est impossible; non, tu ne sais pas 

que tu étais tout pour moi Tout! ce n’est 

qu’un mot, un misérable mot; mais l’éternité 
a de la peine à le contenir, il renferme en lui 
la vaste étendue de l’univers... Tout ! et tu as 
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pu t’en jouer si criminellement? Oh! cela est 
horrible. 

LOUISE. 

Vous avez mon aveu, monsieur de Walter; 
moi-mème je me suis condamnée; retirez-vous, 
quittez une maison où vous avez été si malheu- 
reux. 

FERDINAND. 

C’est bon, c’est bon, je suis fort tranquille 

Tranquille! n’est- ce pas cela qu’on dit d’une 
contrée qu’a dévastée la peste? Je suis tranquille. 
( Apri's un moment de re'flexîon. ) Encore une priere , Louise , 
la dernière! ma tête est brûlante de fièvre, j’ai 
besoin de me rafraîchir; veux-tu me faire un 
verre de limonade ? 

( Louise sort. ) 


SCÈNE III. 

FERDINAND «i MILLER. 


(Tous deux se promenant en silence de long en large dans la chambre. Miller s’ar- 
rête enfin, et, après avoir regarde' tristement le major, il lui adresse la pa- 
role.) 

MILLER. 

Mon cher baron, si cela peut diminuer votre 
chagrin, je vous dirai que je le partage du fond 
du cœur. 
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FERDINAND. 

C’est bon , Miller. ( n nui encor* quelque. pu. ) Miller, je 
me souviens à peine comment je vins chez vous, 
à quelle occasion. 

MILLER. 

A quelle occasion, monsieur le major? vous 
voulûtes prendre de moi des leçons de flûte : 
vous ne vous en souvenez plus? 

FERDINAND, brusquement. 

Je vis votre fille... ( Encore un i allant d. nleuc*. ) VOUS ne 

m’avez pas tenu votre parole , mon ami ; vous de- 
viez répandre du calme sur mes heures de soli- 
tude, et vous m’avez trompé; vous m’avez vendu 
un serpent. ..( n reourque ivuuUün de Muier. ) ISon , ne t ef- 
fraie pas, vieillard; (iii'cmi>r™.e) tu n’es pas cou- 
pable. 

MILLER , s’essuyant les yeui. 

Dieu le sait, lui qui sait tout. 

FERDINAND, se promenant encore, enseveli dans de sombres reflexions. 

Qu’elle est étrange, qu’elle est inconcevable la 
façon dont Dieu se joue de nous ! A de minces et 
imperceptibles fils, souvent il suspend un poids 
énorme... L’homme savait-il qu’en mangeant cette 
pomme, il trouverait la mort? hélas! le savait-il? 

(Il se promène à grands pas, puis il prend avec force la main de Miller. ) 

Homme , tu m’as vendu bien cher quelques sons 
de flûte... et tu n’y gagnes pas cependant... tu y 
perds tout peut-être aussi, (il .éloigné d, lui.) Mal- 
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heureuse flûte! pourquoi cette idée m’est-élle 
venue? 

MILLER , cherchant à cacher son émotion. 

Cette limonade se fait bien attendre. Je ferai 
mieux d’aller y voir, si vous ne le trouvez pas 
mauvais. 

FERDINAND. 


Cela ne presse pas, mon cher Miller.... (A part.) 
Du moins pour le père — demeurez... Que vou- 
lais-je donc vous dire?... Ah ! oui... Louise est-elle 
votre unique fille? N’avez-vous point d’autres 
enfans? .- '.** 


MILLER, avec chaleur. 

* 


.vv 


Je n’en ai aucun autre, baron; je d’en désire 
aucun autre : ma fille est si bien tout ce qu’il Fa^it 
pour remplir mon cœur! Tout ce que j’ai pu 
avoir d’amour, je l’ai placé sur ma fille. 


FERDINAND, vivement ëbranle'. 

Hélas! voyez, je vous prie, si cette boisson 

est prête , mon bon Miller. 

( Miller sort. ) 


SCÈNE IV. 

FERDINAND .«1. 

Son unique enfant!... Entends-tu cela, meur- 
trier? son unique enfant, meurtrier! tu l’entends, 
son unique enfant! Dieu n’a accordé à cet 
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homme, dans tout le vaste univers, qu’un misé- 
rable violon et cet unique enfant... tu veux le lui 
dérober ?... dérober !... dérober le dernier denier du 
mendiant ! briser la béquille du paralytique et en 
jeter les morceaux à ses pieds ! Eh quoi ! en au- 
rai-je le cœur?... Quand il reviendra , s’attend-il 
à trouver détruites toutes les joies qu’il avait 
placées sur le visage de sa fille? Il rentrera, et 
verra étendue devant lui cette fleur... flétrie... 
morte, méchamment détruite, cette dernière, 
cette unique , cette modeste espérance. Hélas ! il 
la verra là, devant lui; et alors la nature n’aura 
plus pour lui un souffle de vie ; et alors son re- 
gard fixe, errant en vain sur l’immensité déserte, 
cherchera la Divinité, 11e trouvera plus la Divi- 
nité, et retombera sans avoir rien aperçu... Mon 
Dieu! mon Dieu! — mais mon père aussi n’a 
qu’un unique fils... un unique fils, et ce n’est ce- 
pendant pas son unique richesse à lui... ( Après un 
moment do .ii«n<*. ) Cependant que perdra-t-il donc ? 
Une fille pour qui les plus saints devoirs de l’a- 
mour ne sont qu’un vain jouet, pourrait-elle 
rendre son père heureux ? Il ne le serait pas, non ; 
il ne le serait pas; et je mérite même les remercî- 
inens d’un père, pour avoir écrasé un serpent 
avant qu’il déchirât son sein. 
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SCÈNE V. 

MILLER revient, FERDINAND 
MILLER. 

Vous serez bientôt servi, baron La pauvre 

fille est là assise, et pleurant à en mourir Elle 

vous donnera ses larmes à boire dans cette limo- 
nade. 

FERDINAND. 

Et si seulement il n’y avait que des larmes!... 
Puisque nous avons parlé de musique, Miller, 
(iiure uneboun.) je suis votre débiteur. 

MILLER. 

Comment? comment? laissez cela, baron. Pour 
qui me prenez-vous? C’est en bonnes mains. Ne 
me faites donc pas cet affront : ce ne sera pas , 
Dieu le veuille, la dernière fois que nous nous 
reverrons. 

FERDINAND. 

Qui peut le savoir? prenez toujours. On ne sait 
qui meurt ni qui vit. 

. 

MILLER, rùot. 

Oh! quant à cela, baron, c’est un risque qu’on 
peut, je pense, courir avec vous sans s’inquiéter. 

FERDINAND. 

C’est toujours un risque;... n’avez-vous pas vu 


4 IC 


L l.VTRICl'E ÉT L’AMDl. 


<Jes jeunes gens mourir des jtnines gens et des 

jeunes filles, des enfans, espérance de leurs pa- 
rens, qui avaient bâti sur cèle illusion tant de 
châteaux en Espagne ?..Jfce que l’âge ou le cha- 
grin rongetir ne peut pas faire, souvent un coup 
de foudre y réussit... Votre Louise non plus n’est 
T)«is immortelle. 

« ' jiiij 

^ MILLER 


Dieu me l’a donnée. 


FERniNAXD. 


Écoutez-moi... je vous le dis.-r'elle n’est pas im- 
indrtêlle. Vous l’aimez cette fille , comme la pru- 
nelle de vos veux; votre cœur, votre âme sont 
uniquement attachés à cette fille : ayez de la pré- 
voyance, Miller. H n’y a qu'un joueur désespéré 
qui puisse tout placer sur une seule carte ; on 
traite de mauvaise tète le coin merçaut qui charge 

toute sa fortune sur un seul navire Écoiitez- 

moi, songez à cet avertissement. — Mais*poiir- 
quoi ire prenez-vous pas cet argent ? 

MILLER 

Comment , moijsieur ? tonte cette pleine 
bourse® à quoi pense monsieur le baron? 

JERDINASD. 

A payer mes dettes. Allons, (njetie 
il «norat. À. pli-ci dor) je ne puis éternellement garder 
cette bagatelle entre mes mains, ç # 
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MILLER, surpris. 

Comment, grand Dieu ! ce n’est pas le son de 

1 argent. (Il approche de la table , et s’écrie tout épouvante' : ) Com- 
ment! au nom du ciel, baron!... baron, que 
faites- vous? qu’avez-vous jeté là, baron? est-ce 
une distraction? ( Il joint les mains en ligne de surprise. ) C’eSt... 

à moins que je ne sois ensorcelé... c’est, Dieu 
me damne! c’est du bel or jaune, de l’or du bon 
Dieu... Non, Satan, tu ne m’attraperas pas. 

FERDINAND. 

Était-il vieux ou nouveau le vin que tu as bu, 
Miller ? 

MILLER. 

Mille tonnerres! mais voyez donc... de l’or? 

FERDINAND. 

lié bien , qu’est-ce à dire ? 

MILLER. 

Mais par le diable, je vous dis... je vous en con- 
jure par le saint nom de Jésus... de l’or! 

FERDINAND. 

Cela a-t-il donc quelque chose de singulier? 

MILLER , après un moment de silence , va à lui , et lui dit d’un ton ému : 

Monseigneur, je suis un pauvre homme, hon- 
nête ; voudriez-vous m’employer à quelque mau- 
vais coup? car. Dieu le sait, on ne peut pas 
gagner tant d’or par des moyens honnêtes, 
il. ' 27 
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FERDINAND, tnu. 

Soyez tranquille, mon cher Miller ; vous avez 
depuis long-temps gagné cet argent-là ; et Dieu 
me préserve de vous exposer aux reproches de 
votre conscience. 

MILLER , li moitié fou et sautant de joie. 

Il est à moi donc! à moi! à moi , à la connais- 
sance et par la volonté du bon Dieu ! (Il court vers la 
p.,rt. criant.) Ma femme! ma fille! victoire! arrivez 
donc, (ii «rient. ) Mais, mon bon Dieu, comment 
ai-je pu arriver tout d’un coup à un si terrible 
trésor? comment l’ai-je mérité? comment l’ai-je 
gagné? 

FERDINAND. 

Pas avec vos leçons de musique, Miller... Avec 

CCt or, je VOUS pdiC... (Il s'arrête saisi d’un frémissement. ) je 

vous paie... (avec battement; le malheureux rêve de 
trois mois que je dois à votre fille. 

MILLER lui prend U main , et la presse avec force. 

Monseigneur, si vous étiez quelque pauvre 
petit bourgeois, (w«c vi.ndto et que ma fille ne 
vous aimât pas, en vérité je la tuerais. ( Il revient vers 

la bourse et ramasse les pièces. ) Mdis VOUS Iïl'dVCZ lloilllé 

tout, et vous n’avez rien gardé, et cela me gâtera 
toute ma joie, voyez-vous? 

FERDINAND. 

Que cela ne vous trouble pas, mon ami; je 
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pars pour un pays où j’ai dessein de m’établir, et 
où cet argent-là n’a pas cours. 

MILLER , qui a toujours eu les yeux fixe's sur la bourse , avec ravissement. 

C’est donc à moi?... à moi?... Je suis pourtant 
fâché que vous partiez... Et attendez un peu sur 
quel pied je vais me mettre; comme je vais me 

remplumer ! (Il 6te sou chapeau, et le jette h travers la chambre.) 

Ah! mes leçons de musique pourront s’aller pro- 
mener; et maintenant je ne fumerai plus que du 
tabac du numéro cinq... et si l’on me voit aux 
places à douze sous à la comédie, je veux bien 
que le diable m’emporte. 

(11 veut sortir.) 

FERDINAND. 

Demeurez, taisez-vous, et serrez votre argent. 
( Avec expression. ) Taisez-vous seulement jusqu’à ce 

soir et faites-moi le plaisir de ne plus jamais 

donner de leçons de musique. 

MILLER y avec un transport plus vif encore , et dans sa joie prenant Ferdinand 
par son habit. 

Ah! monsieur, et ma fille! (ii lâche son hai.it.) L’ar- 
gent ne fait pas l’homme... certainement... que je 
mange des pommes de terre ou des perdrix , quand 
j’ai dîné, je n’ai plus faim; et cet habit sera tou- 
jours bon, tant qu’on ne verra pas le jour par 
mon coude; des guenilles sont bien bonnes pour 
moi : mais ma fille, c’est pour elle que vient cette 
bénédiction; tout ce qui lui donnera dans l’oeil , 
il faudra qu’elle l’ait tout de suite. 
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FERDINAND l'mtrrTomj’l bruMjutmenl. 

Assez, assez. 

MILLER, s'animant de plus en plus. 

Et elle apprendra le français à fond... elle dan- 
sera les menuets... elle chantera si bien,qn’on 
en parlera dans la gazette... et elle portera un 
chapeau comme les filles de conseiller... et une 
robe à queue, comme ça s’appelle... et l’on par- 
lera de la fille du musicien à quatre lieues à la 
ronde. 

FERDINAND lui prend la main avec une expression terrible. 

Assez, assez. Au nom du ciel, taisez-vous! taisez- 
vous seulement pour aujourd’hui ; c’est la seule 
reconnaissance que j’exige de vous. 

SCÈNE VI. 


LOUISE entre, portant la limonade ; LES PRÉCÉDENT. 


LOUISE, les yeux rougit de larmes et d’une voix tremblante. 

Vous direz si vous ne la trouvez pas assez 
forte. 

FERDINAND prend le verre sur l’assiette, s’assied , et se tournant tout à coup 
vers Miller. 

Ah ! j’avais presque oublié... Oserai-je vous de- 
mander quelque chose, mon cher Miller? Voulez- 
vous me rendre un petit service? 


— Digt 
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MILLER. 

Mille pour un ! Que voulez-vous ? 

FERDINAND. 

On m’attend pour se mettre à table... et je suis 
par malheur de si mauvaise humeur, qu’il me 
serait tout-à-fait impossible de paraître en so- 
ciété; voudriez-vous aller chez mon père et 
m’excuser ? 

LOUISE , effrayée , l'interrompt vivement. 

Je puis bien faire cette course. 

MILLER. 

Le dire au... au Président? 

FERDINAND. 

Non pas à lui-même. Vous donnerez cette 
commission à quelqu’un de l’antichambre. Voilà 
ma montre pour faire voir que vous venez de 
ma part. Je serai encore ici quand vous reviendrez. 
— Vous attendrez une réponse. 

LOUISE , avec anxiété. 

Ne puis-je pas faire tout '-cela? 

FERDINAND , a Miller, qui veut partir. 

Attendez... encore une chose. Voici une lettre 
pour mon père, qui m’a été remise toute ca- 
chetée... peut-être est-ce quelque affaire pres- 
sante... vous ferez cette commission-là en même 
temps. 
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C’est bon. 


MILLER. 


LOUISE s'attache à lai, cl le retient avec une vive angoisse. 


Mais, mon père, je pourrais bien faire tout 
cela. 


MILLER. 


Tu es seule, et la nuit est noire, ma fille. 

(Il tort.) 

FERDIIfAÏCD. 

Éclaire ton père, IjOllise. (Pendant qu’elle accompagne son 
père en tenant la lumière , il t’approche de la table , et verse du poison dans la li- 

•ouoad*. ) Oui, elle doit mourir... il le faut... les puis- 
sances suprêmes me font par leurs signes entendre 
le terrible oui; la vengeance du ciel souscrit 
l’arrêt ; son bon ange l’abandonne. 


SCÈNE VII. 

FERDINAND .t LOUISE. 


( Elle revient lentement en rapportant la lumière ; elle la pose sur la table , et se 
place du côte oppose au major, les yeux baisses vers la terre, et jetant de temps 
en temps à la dèrobde un regard effraye sur lui. Il est assis de l’autre côte', et 
regarde fixement devant loi. Un long et profond silence annonce celte scène. ) 

LOUISE. 

Si vous vouliez m’accompagner, monsieur de 
Walter , je jouerais un air de piano ? ( eu. «m n piano. 

EerJinaud n. fait aucune réponse. — Silence.) \ OUS Ilie (leVCZ UI1C 
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revanche aux échecs, voulez-vous faire une partie, 
monsieur de Walter? (Nou»e»u»iim«.) Monsieur de 
Walter, ce portefeuille que j’avais promis de vous 
broder, il est commencé; ne voulez-vous pas voir 
le dessin? (Encora un .aeiice.) Ah! je suis bien malheu- 
reuse ! 

FERDINAND, sans changer d’attitude. 

Cela pourrait être vrai. 

LOUISE. 

Ce n’est pas de ma faute, monsieur de Walter, 
si je vous tiens si mal compagnie. 

FERDINAND, Si part , avec un sourire amer. 

Tu n’en peux mais de mon extrême réserve. 

LOUISE. 

J’avais bien pensé que nous n’avions mainte- 
nant rien à nous dire. Je me suis effrayée, je 
l’avoue, quand vous avez renvoyé mon père. 
Monsieur de Walter, je devinais bien que ce mo- 
ment nous serait également insupportable. — Si 
vous le permettez, je m’en irai chercher quelques 
personnes de ma connaissance. 

FERDINAND. 

Oh! oui, fais cela... j’irai aussi chercher quel- 
ques unes des miennes. 

LOUISE le regarde d'un air embarraur. 

Monsieur de Walter! 
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L'I.'YTRIGL'K ET L’A «Ol ll. 


FERDINAND , d un ton railleur. 

Sur mon honneur, c’est la meilleure idée qu’on 
puisse avoir dans une pareille occasion. Nous 
changerions en divertissement cet ennuyeux tête- 
à-tête, et nous nous vengerions des chagrins de 
l’amour par quelques galanteries. 

LOUIS K. 

Vous êtes de bonne humeur, monsieur de 
Walter! 

FERDINAND. 

Oui, tout-à-fail, au point de faire courir les 
petits garçons après moi dans les rues!... Non, en 
vérité, Louise, ton exemple me sert de leçon; tu 
devrais être mon institutrice. Il n’y a que des 
fous qui fassent cas de l’amour éternel. L’éternelle 
uniformité est rebutante; il n’y a que le chan- 
gement qui donne quelque sel au plaisir... Allons, 
Louise, j’en suis aussi : nous courrons de roman 
en roman ; nous roulerons de bourbier en bour- 
bier... toi d’un côté... moi de l’autre... et peut- 
être est -ce en un mauvais lieu que je retrouverai 
mon repos détruit... peut-être dans quelque 
joyeuse partie de plaisir nous rencontrerons- 
nous par la suite, avec la plus agréable surprise, 
rejetés l’un vers l’autre après vingt aventures ; 
alors ces deux squelettes desséchés se recon- 
naîtront , comme dans un dénoùment de comédie, 
à cet air de famille qu’aucun enfant de celte race 
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corrompue ne peut renier; et nous découvrirons 
qu’il peut s’établir entre le dégoût et la honte 
une harmonie à laquelle le tendre amour n’avait 
pu atteindre. 

LOUISE. 

O jeune homme! jeune homme! tu es déjà 
bien malheureux, veux-tu encore mériter de 
l’être? 

FERDINAND , furieux , entre ses dents : 

Je suis malheureux? qui t’a dit cela? Femme, 
tu es trop dégradée pour éprouver toi-même un 
sentiment... comment pourrais-tu juger du sen- 
timent d’un autre? — Je suis malheureux, dis-tu? 
ah! ce mot pourrait réveiller ma fureur, même 
dans le tombeau. — Je devais être malheureux : 
elle le savait; mort et damnation ! elle le 
savait... et cependant elle m’a trahi! — Vois-tu, 
perfide?... c’était ta seule chance de pardon... 
c’est cet aveu qui a prononcé ton arrêt. Jusqu’ici 
je pouvais attribuer ton forfait à ton ignorance; 
tu aurais pu presque échapper à ma vengeance 

par le mépris... (Il saisit précipitamment le verre. ) Ce II était 

donc pas frivolité; ce n’était donc pas sottise; tu 
étais donc un esprit de l’enfer... (iiboit. ) Cette li- 
monade est fade comme ton âme; — goûte-la. 

LOUISE. 

Ü ciel ! ce n’est pas sans raison que j’avais craint 
cette scène. 
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FERDINAND, ü u« i<m in>y«moi. 

Goûte-la. 

< 1 jouis* prend le verre à regret et boit. Ferdinand *e détourné au moment oie 
elle porte le verre k ses lèvre* ; il pâlit et s'éloigne rapidement jusqu'au fond 
•de 1a chambre. ) 

LOUISE. 

Cette limonade est bonne. 

FERDINAND, sans se retourner et en frissonnaut. 

Je t’en félicite. 

LOUISE, après avoir remis le verre. 

Ah! si vous saviez, Walter, combien vous ou- 
tragez indignement mon cœur ! 

FERDINAND. 

Quoi ? 

LOUISE. 

Il viendra un temps, Walter.... 

FERDINAND , revenant. 

Ali ! le temps est venu pour nous. 

LOUISE. 

.... Où la soirée d’aujourd’hui retombera j>éni- 
blement sur votre cœur. 

FERDINAND marche k plus grandi pas et avec plus d'agitation. Il ôte son 
écharpe et son épée et les jette loin de lui. 

Adieu, service des puissans de la terre. • 

LOUISE. 

Mon Dieu! qu’avez-vous? 
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FERDINAND. 

De la chaleur et de l’oppression.... je me mets 
à mon aise. 

LOD1SE. 

Buvez, buvez, cela vous rafraîchira. 

FERDINAND. 

Cela me soulagera certainement. Cette catin a 
bon cœur : voilà comme elles sont toutes. 

LOUISE se jette dans ses bras avec toute l'expression de l'amour. 

Parler ainsi à ta Louise, Ferdinand? 

FERDINAND la repousse. 

Va-t’en! va-t’en! détourne ce doux et séduisant 
regard. Je succombe.... Montre-toi dans ta hideuse 
épouvante , serpent ; élance-toi contre moi , rep- 
tile; déroule devant moi tes horribles replis; 
dresse ta tète vers le ciel; montre-toi aussi ef- 
froyable que quand tu sortis de l’abîme.... Plus 
d’apparence angélique, il est trop tard; je dois 
t’écraser comme une vipère, ou le désespoir.... 
Prends pitié de moi. 

LOUISE. 

Hélas ! où en sommes-nous venus ? 

FERDINAND , la regardant de côt^. 

Un si bel ouvrage du divin Créateur!... qui 

l’aurait pu croire? ( joignant les mains et les levant vers le ciel. ) 

Je n’ai pas le droit d’interroger, Dieu tout puis- 
sant; mais pourquoi as-tu renfermé du poison 
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dans mi si beau vase? le vice devait-il se montrer 
sous des traits si suaves et si célestes? Oh! cela 
est étrange. 

LOUISE. 

Entendre cela et ne pouvoir parler! 

FERDINAND. 

Et cette voix douce et liarmonieuse! comment 
de si beaux sons pouvaient-ils sortir d’une lyre 
fracassée ? ( U la regarde d'un ail enivré d'amour. ) Un enseil ) ble. 
si beau, si bien proportionné, d’une perfection 
si divine.... œuvre favorite du Créateur dans un 
<le ses momens de faveur, comme si l’univers 
entier n’eût été formé que pour mettre le divin 
artiste en humeur de produire son chef-d’œuvre!... 
Et Dieu ne s’est mépris que pour l’âme.... il n’é- 
tait sans doute point possible que ce merveilleux 
phénomène de la nature restât sans défaut.... 

( n * tiuigno aviie tout !> toap. ) Ou bien le divin artiste, s’a- 
percevant que c’était un ange qui venait de naître 
sous son ciseau, corrigea en hâte son erreur en 
lui donnant un cœur d’autant plus pervers. 

LOUISE. 

O coupable obstination! plutôt que d’avouer 
son erreur, il aime mieux reprocher une erreur 
au ciel. 

l'KKDlNAM) k jette en pleurant à son cou. 

Encore une fois, Louise, encore une fois, 
comme au jour de notre premier baiser, où tu 
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balbutias pour la première fois le nom de Ferdi- 
nand, où tes lèvres bridantes pour la première 
fois me dirent toi.... Oh! le germe d’une joie 
ineffable et infinie semblait alors être renfermé 
dans cet instant comme la fleur dans son bouton. 
L’éternité était là devant nos yeux telle qu’un 
beau jour du mois de mai; les années d’un avenir 
doré passaient devant nous comme un chœur de 
jeunes filles. Ah ! que j’étais heureux ! — Louise ! 
Louise! Louise! pourquoi m’as-tu traité ainsi? 

LOUISE. 

Pleurez, pleurez, Walter; votre affliction sera 
plus juste que votre fureur. 

FERDINAND. 

Tu te trompes : ces larmes ne sont pas cette 
douce et voluptueuse rosée qui verse son baume 
sur les plaies de l’âme et qui rend le mouvement 
aux fibres desséchées; ce sont de froides et soli- 
taires larmes, le triste et éternel adieu de mon 

amour. ( Avec une solennité effrayante, et laissant tomber des pleurs sur la 

ute a» Louise. ) Je pleure sur ton âme , Louise, je pleure 
sur la Divinité dont la bienveillance infinie s’est 
trouvée ici en défaut, et qui se prive si cruelle- 
ment elle-même du plus magnifique de ses ou- 
vrages. — Ah ! il me semble que toute la création 
devrait prendre le deuil et se montrer attristée 
de ce qui se passe dans son sein. Que les hommes 
succombent, qu’ils perdent leur paradis, cela est 
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ordinaire : mais si la contagion étend ses ravages 
panni les anges, il la ut que la nature entière 
pousse des gémisseinens. 

LOUISE. 

Ne me poussez pas à bout, Walter; j’ai de la 
force daine autant que personne, mais elle ne 
peut aller au-delà des limites de l’humanité.... 
Walter, encore un mot avant de nous séparer.... 
un destin affreux a troublé l’intelligence de nos 
cœurs.... si j’osais ouvrir la bouche, Walter, je 
pourrais te dire des choses.... je pourrais.... mais 
une fatalité cruelle enchaîne ma langue comme 
mon amour, et je dois endurer que tu me traites 
comme la plus ignoble des créatures. 

FERDINAND. 

Comment te trouves-tu, Louise? 

LOUISE. 

Pourquoi cette question? 

FERDINAND. 

C’est que si tu devais partir le mensonge à la 
bouche, cela me ferait de la peine pour toi. 

LOUISE. 

Je vous conjure, Walter.... 

FERDINAND, avec une vive émotion. 

Non, non, cette vengeance serait trop infer- 
nale; non, Dieu m’en préserve! je ne veux pas 


Digitileâl 



ACTE V, SCÈNE VII. *31 

pousser la vengeance jusque dans ce monde de 
là-bas.... Louise, as-tu aimé le maréchal?... Tu 
ne sortiras plus de cette chambre. 

LOUISE. 

Demandez tout ce que vous voudrez, je ne 
réponds plus rien. 

( Elle s'assied. ) 

FERDINAND, d’un ton se'rieux. 

Songe à ton âme immortelle, Louise : as-tu 
aimé le maréchal? Tu ne sortiras plus de cette 
chambre. 

LOUISE. 

Je ne réponds plus rien. 

FERDINAND se jette 2t ses pieds avec La plus violente émotion. 

Louise, as-tu aimé le maréchal?... Avant que 
ce flambeau soit consumé , tu paraîtras.... devant 
Dieu. 

LOUISE se lève tout effrayée. 

Jésus! Qu’est-ce donc? je souffre beaucoup. 

( Elle retombe sur sa chaise. ) 
FERDINAND. 

Déjà! O femmes! éternelle énigme! vos fibres 
délicates supportent un crime qui dévore l’hu- 
manité jusque dans ses racines, et un misérable 
grain d’arsenic vous abat ! 

LOUISE. 

Du poison ! du poison ! Ah ! mon Dieu ! 
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FERDINAND. 

Je le crains; l’enfer a assaisonné ta limonade: 
c’est la mort que tu as bue. 

LOUISE. 

Mourir! mourir! Dieu de miséricorde! du poi- 
son.... et mourir! Prends pitié de mon âme, Dieu 
de miséricorde! 

FERDINAND. 

C’est là l’important; je l’en supplie aussi. 

LOUISE. 

Et ma mère !... mon père... Sauveur du monde... 
mon pauvre père! plus d’espoir de salut.... j’étais 
si jeune encore!... Aucun espoir de salut!... et il 
faut déjà partir, à cette heure! 

FERDINAND. 

Aucun espoir de salut.... il faut partir : mais 
calme-toi , nous ferons le voyage ensemble. 

LOUISE. 

Ferdinand , toi aussi ? du poison , Ferdinand , à 
toi!... O mon Dieu! pardonne-lui; Dieu de bonté, 
ôte de lui ce péché. 

FERDINAND. 

Songe à régler ton propre compte, je crains 
qu’il ne soit en mauvais ordre. 

LOUISE. 

Ferdinand! Ferdinand! je puis maintenant ne 
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plus me taire.... la mort.... la mort dégage de tous ' 
les sermens. Ferdinand, il n’y a rien de si malheu- 
reux que toi sous le ciel.... Ferdinand, je meurs 
innocente. 

FERDINAND , effraye. 

Que dit-elle? on n’a cependant pas coutume de 
partir pour ce voyage chargé d’un mensonge. 

LOUISE. 

Je ne mens pas, je ne mens pas; je n’ai menti 
qu’une fois en ma vie.... Ah! je sens un froid de 
glace courir dans mes veines.... Quand j’écrivis la 
lettre au maréchal.... 

FERDINAND. 

Ah! cette lettre!... Dieu soit loué! maintenant 
je retrouve toute ma fermeté. 

LOUISE. Sa parole commence à devenir pénible ; ses doigts ont des mouvement 
convulsifs. 

Cette lettre.... Prépare-toi à entendre un secret 
horrible.... ma main l’écrivit, mon cœur la mau- 
dissait.... ton pere la dictee. (Ferdinand demeure immobile 
et pétrifié ; après un long et mortel silence , il tombe tout à coup comme frappe 

de la foudre. ) Ah! déplorable méprise!... Ferdinand.... 
on me contraignit.... pardonne.... ta Louise aurait 
préféré la mort.... mais, mon père.... ses dan- 
gers.... Ah! ils ont été bien habiles! 

*. » 

FERDINAND sc relève avec fureur. 

Dieu soit loué! je n’éprouve encore aucune 
atteinte du poison. 

( Il tire son e’p^e. ) 

il. * 28 
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LOUISE, l’aBiiLlioint rapidement. 

Malheureux! quel est ton dessein?... il est ton 
père. 

FERDINAND, avec l 'expression de D rage. 

Meurtrier et parricide ! il faut qu’il vienne avec 
moi, afin que le juge du monde ne punisse que 
le coupable. 

( 11 vent sortir. ) 

LOUISE. 

Notre Sauveur pardonna en mourant.... grâce 
pour toi et pour lui! 

( Elle meurt. ) 

FERDINAND se retourne vers elle , aperçoit qu’elle vient d’eipirer et se préci- 
pité sur elle avec une horrible douleur. 

Arrête ! arrête ! ange du ciel ; ne m’abandonne 

pas. ( Il laiait u main et la laine retomber. ) P PO itle ! froide et 

humide! ah! son âme s’est envolée. (ii« relire.) Dieu 
de ma Louise! grâce, grâce pour le plus insensé 
des meurtriers! ce fut sa dernière prière.... Qu’elle 
est encore ravissante et belle, toute morte qu’elle 
est ! Son meurtrier attendri a respecté ces traits 
chéris; sa douceur n’était pas un vain masque, 
elle la conserve encore dans la mort. ( Apr« un mom. n t 
do silence. ) Mais quoi ! je n’éprouve rien encore? la 
force de la jeunesse pourrait-elle bien me sauver? 
Efforts inutiles ! tel n’est pas mon dessein. 

( Il reprend le verre. ) 
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SCÈNE VIII. 

FERDINAND, LE PRÉSIDENT, WURM et plusieurs domes- 
tiques se précipitent avec effroi dans la chambre ; ensuite MILLER 
. arrive avec des officiers de justice et des gens du peuple , qui occupent le 
fond du theatre. 


LE PRÉSIDENT, une lettre b la main. 

Mon fils, qu’est-ce donc? je ne croirai jamais... 

FERDINAND jette aui pieds do son père le verre qu'il tenait. 

Tiens, assassin! 

LE PRESIDENT chancèle. Tous sont e'pouvantc's. Silence horrible. 

Mon fils, pourquoi m’as-tu fait cela? 

FERDINAND, sans le regarder. 

Oh! oui, sans doute! j’aurais dù d’abord con- 
sulter l’homme d’Etat pour savoir si ce coup 
convenait à son jeu ? Ce fut , je l’avouerai , une 
bien belle et admirable feinte que de rompre le 
lien de nos cœurs par la jalousie : ce calcul était 
d’un grand maître. C’est seulement dommage 
que l’amour en fureur n’obéisse pas si docilement 
à vos fils que vos marionnettes de bois. 

LE PRESIDENT promène ses yeus sur ceux qui l'entourent. 

N’est-il personne ici qui pleure sur un père 
inconsolable ? 
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MILLER; on l’entend s ’ccrier derrière la scène. 

Laissez-moi entrer; au nom du ciel, laissez- 
moi ! 

FERDINAND. 

Cette fille est une sainte; laissez entrer un 
autre pour qu’il plaide pour elle. 

( Il ouvre la porte à Miller qui entre avec la foule et les officiers de justice. ) 
MILLER , dans une horrible angoisse. 

Mon enfant! mon enfant! — du poison, a-t-on 
dit; — ma fille!... où es-tu? 

FERDINAND le conduit entre le President et le corps de Louise. 

Je suis innocent : remercie celui-ci. 

MILLER tombe près d'elle. 

Ah! Jésus! 

FERDINAND. 

Je dirai peu de paroles, mon père.... elles com- 
mencent à avoir du prix pour moi. — Je suis 
coupable de m’être ôté la vie, de la lui avoir 
ôtée. Comment paraîtrai-je devant Dieu? j’en fré- 
mis. Cependant je n’ai jamais été un méchant : 
mon arrêt pour l’éternité, quel qu’il soit, ne 
tombera pas sur elle.... Mais moi, j’ai commis 
un meurtre, (d’un. .oi, furt.»! lembu) un meurtre pour 
lequel tu n’exigeras pas que je comparaisse seul 
devant le juge du inonde! J’en rejette solennelle- 
ment sur toi la plus grande et la plus horrible 
part ; comment lu pourras t’en justifier, c’est à 


~Digiri2Wtjy<30(^le 



ACTE V, SCÈNE VIII. 


437 


< 


toi à y aviser. ( n le conduit Umi»e. ) Viens, barbare, 
viens te repaître de l’abominable fruit de ton 
habileté. Les convulsions de la douleur ont écrit 
ton nom sur ce front , et les anges exterminateurs 
sauront bien le lire.... Un fantôme fait à son 
image viendra, lorsque tu dormiras, tirer les 
rideaux de ton lit et te présenter sa main glacée; 
un fantôme fait à son image se tiendra devant 
ton âme, quand tu mourras et repoussera dii ciel 
ta dernière prière; un fantôme fait à son image 
se tiendra sur ta tombe quand tu t’en relèveras, 
et sera auprès de Dieu quand il te jugera. 

( Il s'évanouit ; des domestiques le soutiennent. ) 

LE PRESIDENT, avec une émotion violente, lève les mains au ciel. 

Juge du monde, ne me redemande pas cette 
âme, non pas à moi.... mais à cet homme.... 

( Il montre Wurm. ) 


A moi ? 


WURM , l'interrompant. 


LE PRÉSIDENT. 


Oui, maudit, à toi, à toi, Satan! C’est toi, 
toi qui m’as donné les conseils du serpent ; c’est 
toi qui en dois répondre. Je m’en lave les mains. 

WURM. 

Moi ? ( U se prend b rira d'un rire effroyable. ) Cela est plai— 

sant, vraiment plaisant! Ne savais-je donc pas 
comment les démons se témoignent leur recon- 
naissance? Moi? scélérat, imbécile, était-çe mon 
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fils? étais-je ton maître?... C’est moi qui en dois 
répondre ! A cette idée je sens la moelle de mes 
os se glacer. C’est moi qui en dois répondre?... 
Soit, je veux bien être perdu, mais tu dois l’être 
avec moi.... Allons! allons! crie au meurtre à tra- 
vers les rues; qu’on réveille les juges; gens de la 
justice, garrottez-moi , conduisez-moi vers eux; 
j’ai à leur découvrir des secrets qui, lorsqu’ils les 
entendront, leur feront dresser les cheveux sur 
la tête. 

( Il veut sortir. ) 

LG PRÉSIDENT le retient. 

Tu ne feras pas cela, Wurm? 

WIIRM, lui frappant sur l'e'paule. 

Je le ferai , mon camarade , je le ferai. Cela est 
fou, il est vrai.... mais c’est ta faute; si mainte- 
nant j’en agis comme un fou , nous irons à l’écha- 
faud bras dessus, bras dessous.... en enfer, bras 
dessus, bras dessous. Cela me divertira, coquin, 
d’être damné avec toi. 

( On remmène. ) 

MILLER , qui pendant tout ce temps était reste' la tète penche'e sur le corps de 
Louise , abime dans une douleur muette , se relève tout «i coup et jette la bourse 
au major. , 

Empoisonneur, reprends ton or maudit. Vou- 
lais-tu m’acheter le sang de ma fdle? 

( Il se précipite hors de la chambre. ) 
FERDINAND, d’une vois expirante. 

Il est au désespoir.... qu’on le suive, qu’on lui 
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remette cet or c’est une horrible dette!.... 

Louise!... Louise!... je viens.... Adieu, qu’on me 
me laisse expirer à cet autel. 

LE PRÉSIDENT, sortant de sa sombre stupeur. 

Mon fils, Ferdinand, ne laisseras-tu point tom- 
ber un regard sur un père au désespoir ? 

( Le major a «te place* près de Louise. ) 
FERDINAND. 

Celui-là appartient au Dieu de miséricorde. 

LE PRÉSIDENT tombe ài ses pieds avec l’expression d'une douleur déchirante. 

Créateur et créatures, tout m’abandonne ! N’ob- 
tiendrai-je pas un regard pour ma dernière conso- 
lation ? ( Ferdinand lui tend une main mourante. — Le Président se relève. ) 

Il m’a pardonné ! ( Am autre». > Maintenant je suis 
votre prisonnier. 

( Il sort accompagne' des officiers de justice. La toile tombe. ) 
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FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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